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      Frais émoulu de la fac de médecine, Jacques remplace son parrain, pendant l’été, dans une grosse bourgade du Rhône. Les « examens médicaux » insolites vont se succéder à un train d’enfer. Une mère lui amène une grande jeune fille qui semble souffrir d’anémie. En effet, elle est pâlotte, renfermée. Mais elle saura vite, avec son médecin, franchir toutes les bornes de l’impudeur et des aveux les plus lubriques. Dans le dispensaire d’un certain organisme, le voici aux prises avec deux jeunes tripoteuses portées sur les plaisirs de Lesbos. Mais pour autant, elles n’ont rien contre les jeunes médecins. Une jeune personne qui s’est donné une entorse éprouve une envie pressante... et notre médecin se dévoue volontiers. Et voilà que la pharmacienne éprouve des douleurs lombaires, un massage fessier s’impose, pas vrai ? Et de la fesse, on passe aisément à la cuisse, de la cuisse... Vous ferais-je un dessin ?

    

  


  
    
      LA LETTRE D’ESPARBEC


      Histoire de rire un brin, je vous recopie ci-dessous quelques extraits hilarants d’une lettre que m’a envoyée un correspondant anonyme. Il me remercie chaudement pour les derniers Darling qu’il a lus, se plaint rageusement que je ne veuille plus continuer cette série, et m’avoue que je suis la seule personne avec laquelle il a longtemps pris son pied. En somme, il me remercie d’avoir fait l’amour avec lui par procuration, en partageant mes fantasmes avec lui. Mais tenez-vous bien, il s’est passé du nouveau dans sa vie, m’assure-t-il, depuis le triste temps où il ne connaissait de plaisir que solitaire, et d’une façon très molle. 


      « Seuls vos fantasmes avaient le don de me faire bander ! Avec ma femme, il y avait déjà plusieurs années que je n’essayais même plus. »


      Et là, sa lettre devient franchement guillerette, où il me confie sa rencontre avec celle qu’il appelle « Miss Viagra ».


      « Miss Viagra, écrit-il, a changé ma vie… en changeant mon vit. Il était mou, il durcit. J’étais terne, je resplendis. Maintenant, grâce à l’assurance nouvellement acquise, il émane de moi une sorte de rayonnement viril qui retient l’attention des femelles. Voilà un type qui en a, se disent-elles ; il est moche, il est vieux, il est gros, mais il en a : cela se sent. Et la moitié du travail est déjà accomplie… Plus de pannes ! Depuis que je croque ces pilules magiques, je gravis en roue libre les côtes de l’amour. »


      (J’espère qu’il n’aura pas un contrôle anti-dope à l’arrivée.) 


      « J’ai maintenant tout ce qu’il faut pour être heureux. Chaque fois que j’ai un rendez-vous avec ma voisine de palier, vu qu’elle n’est pas spécialement bandante, je m’isole dans la salle de bains pour relire un passage de vos bouquins de cul. Cette séance de lecture dure environ une heure, le temps nécessaire pour m’échauffer l’imagination et pour que Miss Viagra, que j’ai absorbée auparavant, produise son effet. Bien à l’aise dans ma baignoire, parfumée aux plus délicieux aromates, je relis La Nièce du pharmacien ou Les Devoirs d’Anglais, qui sont les deux Darling que je préfère. Lorsque je sors du bain, enveloppé dans mon peignoir japonais pour rejoindre ma voisine, qui s’est couchée sur mon lit dans une posture qui me permet de ne pas voir son visage (accroupie comme un musulman en prière, le bas du dos tourné vers la porte), je suis si fringant qu’il n’est même pas nécessaire qu’elle me stimule sexuellement comme le recommande la notice. C’est vous, Esparbec, qui m’avez stimulé. Et je n’ai plus qu’à épancher mon trop-plein d’amour dans le réceptacle voulu par la nature. (C’est quand même nettement mieux que le vagin de plastique lubrifié que j’avais acheté au sex-shop.)


      « Après quoi, la chair comblée, ma voisine s’en retourne chez elle en fredonnant. Et quand ma femme rentre du bureau, elle n’a plus qu’à glisser les pieds sous la table, car je me sens si bien dans ma peau, que j’ai préparé le repas. (Je suis en préretraite.) Comme quoi, grâce à Miss Viagra et vous, trois personnes qui s’ennuyaient… ont enfin trouvé le bonheur. »


      Que voulez-vous que j’ajoute ? Rien. Ma modestie me l’interdit. Il ne me reste plus qu’à céder la place aux perverses patientes d’Alain Barriol. J’en connais plus d’un parmi vous qui aimerait bien jouer au docteur avec elles.


      A bientôt, amies et amis, et continuez à m’écrire. Votre dévoué 


      E.

    

  


  
    
      CHAPITRE PREMIER


      Le docteur Nevel leva son verre et proposa un toast en l’honneur de son filleul, Jacques Moras, qui venait de soutenir sa thèse de médecine. La famille était réunie pour célébrer ce moment faste, consécration d’années d’efforts et de sacrifices.


      — Mon cher Jacques, c’est toute ta famille que tu honores aujourd’hui. Ça y est, te voilà toubib pour de bon, et, crois-moi, tu as l’étoffe d’un grand médecin !


      Jacques rougit, les yeux bleus embués, et leva sa coupe de champagne. Sa mère l’étreignit sans pouvoir retenir des larmes de joie. Elle, petite ouvrière de la Croix-Rousse, avait un fils médecin !


      Jacques prononça quelques mots à son tour, avec cette intensité dans la voix qui le rendait si séduisant auprès des infirmières, leur faisait dire qu’il ressemblait à Montgomery Clift. Il remercia ses parents de leur appui, son parrain de ses conseils et finit sur une note solennelle, avec des sanglots dans la voix.


      — Que ce 24 juin 1963 reste gravé dans nos mémoires à tous !


      Nevel avala son champagne d’un trait, masquant la grimace qu’avait provoquée le ton pompeux du jeune homme. Pour qui se prenait-il, pour Bonaparte ? Que diable, il n’était que médecin, pas Premier consul !


      Le repas commença, ponctué de rires et de quelques larmes maternelles, et l’humeur de Nevel s’égaya. Outre l’affection qu’il portait au jeune homme, il avait des raisons plus égoïstes de se réjouir de la présence d’un autre médecin dans la famille : pour la première fois depuis presque dix ans, il allait pouvoir prendre de vraies vacances. Son remplaçant au cabinet était tout trouvé.


      Six semaines plus tard, Jacques chantait à tue-tête dans sa Dauphine, vitres ouvertes, tandis qu’il roulait à vive allure sur la N 86 ensoleillée. Le ciel bleu, les paysages superbes des Côtes du Rhône avec ses vallons semés de vignes, ses maisons au bord de l’eau aux façades envahies de lierre, le mettaient en joie. A sa gaieté bien naturelle, se mêlaient fierté et orgueil à l’idée d’être Le docteur, celui que tous les villageois salueraient bien bas, un être au-dessus du commun.


      La perspective de remplacer un mois durant son parrain, en tant qu’unique médecin de Saintes-Murgues-du-Rhône, n’allait pas sans trac. Une belle trouille, même. Serait-il à la hauteur ? Tous ses faits et gestes seraient épiés, rapportés, jugés, il en était conscient. Il lui faudrait se montrer digne de la confiance que lui accordait Nevel.


      Nevel l’attendait devant la maison, la 403 déjà chargée de bagages, les enfants piaillant autour de la voiture, excités à l’idée de prendre la route.


      Il le gratifia d’une accolade et l’attira dans les deux pièces du rez-de-chaussée dont il avait fait son cabinet. Il fit asseoir le jeune homme dans son fauteuil, derrière l’imposant bureau de chêne. 


      — Alors, docteur, quel effet ça fait ? 


      Jacques eut un rire embarrassé, à la fois ravi et intimidé. 


      — Surtout, ne t’en fais pas ! Les gens sont solides par ici et à cette époque de l’année, cela me surprendrait qu’il y ait un seul malade. 


      Il passa derrière Jacques et lui posa la main sur l’épaule. 


      — Cela te laissera un ou deux accidents de tracteurs, les inévitables bagarres de bal, les touristes attaqués par des couleuvres et, bien sûr… 


      Il marqua une pause, sa voix grave prenant une tonalité amusée. 


      — Tous ceux qui seront curieux de voir à quoi tu ressembles ! 


      Il acheva son tour du bureau et se rassit en face de Jacques qui l’écoutait religieusement. 


      — Je devrais plutôt dire celles ! Parce que, vois-tu, tu t’apercevras bien vite que le mal le plus répandu par ici – surtout à la belle saison –, c’est le bovarysme, une certaine langueur qui provoque chez les épouses oisives une insatisfaction chronique. 


      Il éclata d’un rire tonitruant devant la mine inquiète de Jacques. 


      — Pas de quoi inquiéter un séducteur dans ton genre ! 


      Jacques rougit malgré lui, et eut quelques difficultés à se concentrer sur le reste des recommandations de son parrain. Quand, enfin, le docteur Nevel et sa famille s’éloignèrent dans la 403 flambant neuve, Jacques fut saisi d’une excitation fébrile. Il avait hâte d’être au lendemain, d’accueillir les premiers patients et de les épater par son érudition.


      Après avoir fait maintes fois le tour de la maison, répété, comme un acteur avant la générale, chacun de ses gestes du lendemain, il prit une douche, enfila son complet neuf et partit à la découverte du village assoupi en ce samedi après-midi.


       


      Il alla dîner au Coq Rôti, l’hôtel-restaurant de Saintes-Murgues, dont la terrasse donnait sur le Rhône. L’air était tiède et la terrasse bondée, la plupart des tables occupées par des vacanciers qui faisaient étape sur le chemin du Midi ou par des touristes étrangers qui remontaient vers le nord. 


      Il se fit connaître, ce qui lui valut aussitôt un traitement de faveur. La matrone, qui l’avait accueilli en bougonnant, se détendit et le gratifia d’un large sourire, avant de se retourner vers la cuisine, criant d’une voix autoritaire :


      — Mariette, mets une table pour le docteur ! Et tâche de te dépêcher !


      Dès qu’il la vit, Jacques fut reconnaissant au destin. De l’avoir amené jusqu’ici, d’abord, et ensuite d’avoir fait en sorte que l’affluence oblige la dénommée Mariette à quitter son bac à plonge. Elle portait un tablier élimé sur lequel elle s’essuya les mains avant de venir à sa rencontre. Grande et élancée, ses cheveux blonds en désordre encadrant son visage aux traits délicats, elle s’approcha d’une démarche gracieuse. Jacques, le cœur battant, l’aida à dégager une petite table, s’efforçant non sans mal de regarder ailleurs que dans le profond décolleté de sa blouse qui laissait deviner la fermeté de sa poitrine.


      Emu, Jacques était persuadé d’avoir trouvé sa Cendrillon.


      — Je suis navré de vous causer ce dérangement.


      Elle leva vers lui de grands yeux verts en amande dont le regard était curieusement inexpressif. Elle haussa les épaules avec un air de complète indifférence.


      — Qu’est-ce ça peut faire ? Le boulot, c’est le boulot, hein ?


      Jacques crut un instant qu’elle plaisantait et qu’elle imitait le parler des paysans du cru, mais elle continua sur le même ton, le gratifiant d’un nouveau lieu commun en dressant le couvert avec mollesse. Il chercha son regard, le trouva toujours aussi vide. La patronne revint vers eux.


      — Ma pauvre Mariette ! Ah, t’es vraiment pas aidée par la nature, toi ! Active un peu !


      La jolie blonde haussa de nouveau les épaules, signifiant qu’on ne pouvait lui demander davantage, avant de s’en retourner vers la cuisine. 


      Sans pouvoir détacher les yeux de ses longues jambes fuselées, de sa croupe aux proportions parfaites qui tanguait sous la blouse, Jacques prêta une oreille distraite à la patronne.


      — C’est ma nièce, je la prends par charité. Elle est belle fille, mais elle est simple, la pauvre. Pas plus de cervelle qu’un moineau !


      Jacques eut du mal à trouver le sommeil. Sa fébrilité, son impatience ne s’étaient pas calmées. En se tournant et retournant dans le grand lit dont il faisait grincer le sommier, il s’imaginait avec Mariette. Il se voyait devenir son pygmalion, rêvant de lui insuffler un peu de son intelligence pendant qu’elle lui abandonnait son corps de rêve.

    

  


  
    
      CHAPITRE II


      Nevel n’avait pas à proprement parler de secrétaire, mais mademoiselle Nebout, une vieille fille acariâtre, partageait les quatre heures de la matinée entre l’accueil des patients et quelques tâches ménagères.


      Tout en passant la serpillière dans le vestibule, elle jeta à Jacques un regard peu amène.


      — Eh bien, je peux vous dire que ça cause au village ! Personne ne croit qu’un freluquet comme vous soit capable de soigner quelqu’un. Moi non plus d’ailleurs, si vous voulez mon avis ! 


       En essorant le chiffon au-dessus du seau d’eau savonneuse, elle le gratifia d’un regard mauvais. 


      — Et puis vos cheveux sont trop longs ! Et on ne met pas non plus une cravate à pois pour aller à la messe ! Vous avez de drôles de façons. Les gens se méfient, voilà tout ! 


      Elle ramassa son seau et lui tourna le dos, visiblement enchantée d’avoir réussi à semer le trouble chez le jeune médecin. 


      Il avait pourtant fait tout ce qu’il fallait, s’était rendu à l’église pour affronter les regards curieux des villageois et des notables, s’efforçant d’adopter une expression modeste et digne.


      La vieille ronchon l’avait ébranlé, et il reçut avec joie un certain M. Duval, qui travaillait à la coopérative et souffrait d’un panaris. Enfin, on avait besoin de lui !


      Quand il raccompagna M. Duval, il aperçut dans la salle d’attente une femme blonde à l’expression sévère – chignon strict et lunettes à monture dorée. Il la reconnut dès qu’elle se leva et se souvint de son expression pénétrée lorsque, debout au premier rang, face à l’autel, elle entonnait les cantiques. « La femme du receveur. La plus belle voix de la paroisse, ça c’est sûr ! », lui avait même murmuré son voisin, serviable.


      Elle lui tendit une main énergique.


      — Docteur, vous m’excuserez de venir sans rendez-vous, mais je suis inquiète. Pour ma fille.


       Elle adressa un signe du menton à la jeune fille qui était restée assise, l’air renfrogné. Lorsque celle-ci se leva à son tour, Jaques la reconnut également, c’était elle qui avait joué de l’harmonium la veille durant la messe. 


      Elle tendit à Jacques une main molle et un poignet fluet en le regardant par en dessous. Le médecin remarqua l’expression fiévreuse du regard, les cernes violacés qui donnaient à son visage un aspect presque maladif. Elle portait, comme à l’église, un bandeau blanc pour retenir ses cheveux sombres et très soyeux.


      Sa mère adressa un signe de connivence à Jacques et l’attira dans le corridor.


      — Pardonnez-moi de vous parler franchement, mais le docteur Nevel n’a pas l’air de prendre cela très au sérieux. Chaque fois que nous sommes venues le consulter, il s’est montré évasif. « C’est l’âge, ça lui passera ! », voilà ce qu’il dit toujours !


      En observant l’adolescente maigre, comme trop vite montée en graine, Jacques interrogea sa mère sur les symptômes qu’elle présentait. Elle prit l’air assuré de quelqu’un habitué à donner des leçons.


      — Je ne suis pas médecin, bien sûr, mais à mon sens, elle souffre d’une sorte d’anémie. Vous avez vu comme elle est maigre, c’est à peine si elle se nourrit ! Et avec ça toujours dans la lune ! 


      La jeune fille, consciente du regard posé sur elle, rajusta ses cheveux et vérifia le boutonnage de sa robe à carreaux, avant de redresser la tête.


      — Elle ne met jamais le nez dehors. Je lui dis : ma petite, il n’y a pas que le piano dans la vie ! Mais elle n’écoute rien. Elle passe des journées entières au lit plutôt que de sortir avec ses amies. 


      — Très bien, nous allons voir cela. Mademoiselle…


      — Elle s’appelle Marie-Pierre.


      — Mademoiselle Marie-Pierre, si vous voulez bien entrer…


      La mère, déjà, était sur le point de franchir le seuil du cabinet.


      — Navré, mais je pense qu’il vaut mieux que je la voie seule ! 


      Les traits réguliers de la femme blonde se crispèrent en une mimique soupçonneuse et Jacques dut lui faire un rapide exposé sur la fragilité psychologique des adolescents, leur besoin de s’affirmer en tant qu’individus, pour qu’elle se décide à rebrousser chemin, finalement convaincue.


      — Très bien, docteur. Vous êtes seul juge.


      Elle se rassit et se saisit d’un vieux numéro de Points de Vue. Satisfait d’avoir su imposer son autorité médicale, Jacques referma la porte capitonnée sur la jeune Marie-Pierre.


      Elle ne prit pas tout de suite le siège qu’il lui offrait et examina le cabinet, comme si elle s’était attendue à le trouver changé du fait de la présence de Jacques. 


      — Vous savez, je n’ai rien. Rien du tout ! 


      Elle passait d’un pied sur l’autre, comme si elle n’avait su que faire de son corps dégingandé. 


      — C’est ma mère qui se met des idées en tête. La vérité, c’est que je m’ennuie. Je m’ennuie tellement que, des fois, je crois que je vais en mourir !


      — Vous n’avez pas d’amies, pas de loisirs ?


      Elle poussa un profond soupir en levant les yeux au ciel, comme si la question du médecin était d’une stupidité finie.


      — Des amies ? Ici ? Ce sont toutes des idiotes, oui ! Je ne veux pas finir comme elles, mariée à un crétin de paysan !


      Jacques ne pouvait que donner raison à son parrain, le seul syndrome dont Marie-Pierre semblait souffrir, c’était celui de l’adolescence.


      — Je vais vous examiner, déshabillez-vous, si vous voulez bien !


      Pendant qu’il griffonnait une fiche, Jacques observait à la dérobée la jeune fille. Lui tournant le dos, elle fit passer sa robe et sa combinaison par-dessus ses épaules, révélant un corps longiligne. Certes, elle manquait d’activités physiques et un peu plus d’appétit ne lui aurait pas nui, mais sa maigreur n’avait rien d’inquiétant. D’ailleurs, de sa culotte de coton, trop petite pour elle, s’échappaient deux fesses menues, mais bien pommées.


      Elle s’allongea d’elle-même sur la table d’examen. En posant le stéthoscope sur sa poitrine – si plate que le soutien-gorge semblait tout à fait superflu –, Jacques remarqua sa respiration hachée, son pouls rapide.


      — Vous sentez-vous nerveuse, Marie-Pierre ?


      Elle eut un petit rire gêné.


      — Oh, je me sens nerveuse tout le temps. Agitée.


      Jacques poursuivait son examen, intrigué par la fébrilité de l’adolescente dont les yeux brillaient d’un éclat malsain.


      — Est-ce que vous n’auriez pas fait quelques bêtises avec votre petit ami ?


      Elle se redressa vivement sur la couchette.


      — Ah non, jamais ! Jamais un garçon ne m’a touchée !


      Elle se laissa retomber en rougissant, embarrassée de son éclat. Jacques, gêné lui aussi, lui palpait l’abdomen, essayant de chasser le trouble que provoquait en lui cette jeune fille étrange aux longues cuisses minces, entre lesquelles la vulve saillait exagérément, tendant le coton du slip étriqué.


      Il lui souleva une jambe pour tester ses réflexes et son regard se porta sur l’entrejambe de la jeune fille. Un mince duvet châtain parsemait l’aine et la naissance des cuisses, ajoutant encore au contraste excitant entre le corps juvénile et l’imposant renflement qui gonflait la culotte.


      — C’est vrai, aucun garçon ne m’a touchée, vous savez, là, mais…


      Elle laissa un instant planer le silence, partagée entre timidité et audace. Jacques déglutit, essayant de conserver son sang-froid.


      — Mais ?


      — Est-ce que c’est grave, je veux dire, dangereux pour ma santé, si moi, je le fais ?


      Jacques se racla la gorge et prit un ton pédant pour réfréner son excitation. Il serra légèrement les doigts sur la jambe de Marie-Pierre pour calmer leurs fourmillements.


      — Non, Marie-Pierre. Non, la masturbation – car je suppose que c’est bien à cela que vous faites allusion – n’a rien de dangereux pour la santé. Je suis tout à fait formel. A condition, bien entendu de ne pas s’y livrer exagérément.


      Le visage de la jeune fille s’était coloré, faisant paraître plus profonds encore les cernes qui soulignaient son regard ardent.


      — Ah bon ? Parce que je suis, comment dire, tout irritée. Endolorie.


      Jacques rectifia sa position ; le dos aussi rigide que l’était maintenant son pénis, il s’entendit prononcer avec une intonation affectée :


      — Eh bien, nous allons regarder cela, n’est-ce pas ? 


      Elle ne répondit pas mais se redressa avec empressement pour faire glisser la culotte trop serrée sur ses hanches étroites. Elle resta quelques instants ainsi, repliée sur elle-même, les mains aux chevilles – on entendait sa respiration saccadée –, comme si elle réfléchissait. Puis, avec un sursaut, elle reprit sa position allongée et écarta largement les jambes, offrant en rougissant son entrecuisse au regard de Jacques.


      Il dut rassembler sa volonté pour lui dissimuler sa propre excitation. Il s’efforçait de la considérer comme une patiente, sans y parvenir tout à fait. Entre les cuisses trop fines, sa vulve semblait disproportionnée. Très grosse, renflée, elle débordait, boule de chair saillante recouverte d’un duvet clairsemé qui ne dissimulait rien.


      Le plus remarquable, c’était le clitoris. Jamais Jacques n’en avait vu d’aussi gros. Il dépassait du pubis, large comme un pouce. Sa chair rougeâtre paraissait irritée, tuméfiée même.


      Jacques tendit la main vers le sexe duveteux et s’efforça de cacher son trouble en prenant une voix pincée.


      — Vous allez me dire si je provoque une douleur.


      Il posa ses doigts délicatement sur les bourrelets de chair des grandes lèvres et pressa doucement pour les écarter. Avec un hoquet, Marie-Pierre répondit par la négative.


      — Très bien, et là ?


      En poussant davantage, il ouvrit la fente qui luisait d’une humidité révélatrice. Il y passa le doigt, tentant de forcer la porte du vagin qu’il trouva close. Elle ne mentait pas : elle était bien vierge. Lorsqu’il effleura le bouton rougi, elle sursauta et laissa échapper un petit cri aigu, en refermant les cuisses sur la main de Jacques.


      — Bien sûr, c’est ici.


      Elle hocha vigoureusement la tête sans regarder vers lui et rouvrit les jambes, soulevant le bassin pour se prêter à la suite de l’examen. Un grincement de chaise parvint à Jacques de la salle d’attente, le rappelant à la réalité. Il recula sagement d’un pas, laissant la jeune fille se tortiller sur la table d’examen en espérant d’autres caresses.


      — Vous souffrez simplement d’une irritation due à des contacts trop répétés.


      Il profita de son regain de courage pour retourner à son bureau avec un dernier regard pour la vulve duveteuse au clitoris trop développé. 


      — Comme je vous le disais, ce n’est pas dangereux, à moins d’en abuser. Et il me semble que c’est ce que vous faites, Marie-Pierre. 


      Il se rassit, sentant avec soulagement son pénis ramollir dans son pantalon. 


      — Ces caresses, vous les répétez fréquemment, n’est-ce pas ? 


      Elle hocha la tête, tout en remontant sa culotte avec un air résigné.


      — J’essaye de ne pas le faire, parfois, mais c’est plus fort que moi !


      — Quelle fréquence diriez-vous ? Tous les jours ? 


      Nouveau hochement de tête. 


      — Plusieurs fois par jour ?


      — Oui. Oui, quelquefois, même, je reste couchée tout l’après-midi et… 


      Elle eut un soupir vaincu en enfilant sa combinaison.


      — Je n’arrive pas à m’arrêter ! 


      Son visage prit soudain une expression angoissée. 


      — Mais vous n’allez pas le dire à ma mère, au moins ?


      Il la rassura. Secret médical. Après lui avoir prescrit une pommade apaisante, des vitamines, et lui avoir fait promettre d’aller nager ou faire de la bicyclette au lieu de traîner au lit, il la raccompagna.


      Sur le seuil, elle leva vers lui des yeux brillants.


      — Mais si je n’y arrive pas, je peux revenir vous voir ? Sans ma mère, je veux dire ?


      — Non, non, non, Marie-Pierre. Vous reviendrez me voir pour me tenir au courant de vos progrès !

    

  


  
    
      CHAPITRE III


      Déjà une certaine routine s’installait. Passé les premiers émois, l’angoisse du débutant, Jacques s’appropriait peu à peu le rôle du médecin.


      Il venait déjeuner au Bar des Rives, d’un simple menu du jour, et il sentait une vague familiarité s’instaurer entre lui et les lieux, les gens. Sans doute n’en était-il pas encore à échanger claques dans le dos et poignées de main avec les habitués du comptoir, mais les regards et les signes de tête qu’ils échangeaient avec Jacques étaient cordiaux, sinon amicaux.


      Son parrain l’avait mis en garde : il ne s’agissait pas de se montrer familier et en aucun cas, il ne devait oublier qu’il n’était pas un villageois comme les autres. Il se devait de rester le docteur, au risque de perdre le pouvoir de convaincre et donc de guérir.


      Quelqu’un glissa une pièce dans le juke-box et les premières mesures d’une chanson de Sheila emplirent le troquet. Il avait envie de fredonner.


      Ce sentiment paisible, presque euphorique, ne le quitta pas après le déjeuner. Sans doute fut-il même exacerbé par le vin trop capiteux que madame Jeanne servait dans des pots de verre dépoli.


      Il suivit les berges, s’éloignant de la route, goûtant la douceur de l’air estival, la tranquillité du paysage qui lui semblait refléter son propre état d’esprit.


      C’était peut-être cela la clef d’une vie heureuse, cette sensation d’harmonie qu’il ressentait dans cet endroit simple où il avait une mission à remplir.


      La veille, l’adjoint au maire et l’institutrice étaient venus lui rendre visite. Difficile d’imaginer paire plus mal assortie. Lui, avec sa trogne de buveur de rouge, ses grosses mains calleuses qui dépassaient d’un complet trop juste, et elle, grande rousse à l’allure sportive, sûre d’elle-même, élégante malgré le survêtement. Tous deux œuvraient pour la même cause : le camp d’été de Saintes-Murgues, colonie de vacances pour jeunes filles dans le besoin – on ne disait pas encore défavorisées.


      Après quelques amabilités d’usage, c’était elle, Joëlle Lampierre, qui était entrée dans le vif du sujet : 


      — Docteur, c’est un grand service que nous sommes venus vous demander. 


      Elle avait un accent pointu, signe qu’elle n’était pas de la région, et détachait ses mots avec soin, sans doute à force de s’adresser à des enfants. 


      — Le docteur Nevel nous faisait d’habitude cette faveur d’assurer le dispensaire de la colonie, chaque jeudi après-midi. 


      Elle marqua une pause et sourit à Jacques en fronçant légèrement le nez qu’elle avait piqueté de taches de rousseur.


      — Gracieusement. 


      Jacques se déclara honoré de la confiance qui lui était accordée. Et il était sincère.


      Au lieu de revenir sur ses pas pour prendre la rue Sully jusqu’à l’entrée de l’école, Jacques préféra couper par le talus et longer l’ancien cloître contigu à l’école, qui abritait maintenant la colonie des Saintes-Murgues. Il entra par la porte de la cour, la chanson de Sheila encore à l’esprit, se retenant de siffloter.


      — Que faisiez-vous avec cette lampe ? 


      Plus que la voix, qu’il reconnut aussitôt pour être celle de Joëlle, c’est l’intonation abrupte qui le frappa. 


      — Vous savez bien, madame ! 


      La voix qui venait de répondre était jeune, vaguement geignarde, et Jacques en conclut qu’il s’agissait d’une pensionnaire prise en faute.


      — Elle a raison, pourquoi vous demandez ? Vous avez tout vu ! 


      Il y avait une seconde fille et celle-là n’avait rien d’effarouché. Une forte tête, sans aucun doute.


      Jacques regarda aux alentours, s’assurant que personne ne le surprendrait en train d’écouter aux portes, puis entra sans bruit.


      — Non, mademoiselle, je ne sais rien du tout ! 


      Les voix montèrent d’un ton, venant du bureau du directeur. 


      — Et il me semble que je vais devoir convoquer vos parents pour leur expliquer pourquoi vous êtes renvoyées !


      — C’est elle, madame Joëlle ! C’est qu’une vicieuse ! 


      Le cœur de Jacques se mit à battre plus fort. Il s’approcha à pas de loup, la gorge sèche, pressentant que la scène n’était pas censée avoir de témoins.


      — Peut-être, mais tu ne t’es pas fait prier pour l’enlever, ta culotte, toujours !


      — Mais c’est toi qui…


      — La ferme ! 


      Jacques s’accroupit devant la serrure, en tentant de contrôler sa respiration. Il aperçut la silhouette boulotte de la fille geignarde qui tournait le dos à la porte, et une jambe de survêtement. 


      — Vous allez vous taire, oui ? Et toi, Nicole, tu vas m’attendre dans la cour, puisqu’il n’y a pas moyen de s’entendre avec vous deux à la fois, mais je n’en ai pas fini avec toi !


      Jacques eut à peine le temps de se réfugier dans le placard à balais avant que la porte ne s’ouvre sur Nicole, dont il entraperçut les nattes qui battaient sur ses épaules et les fesses replètes, moulées dans un short de sport. 


      Ce fut un heureux hasard pour lui car, en se hissant sur le seau de zinc rangé dans le placard, il se trouvait à la hauteur de l’imposte, qui offrait un poste d’observation bien plus satisfaisant que le trou de la serrure.


      — Alors, c’est toi la meneuse ! Toi qui l’as incitée à faire ces cochonneries ! 


      La jeune fille à qui s’adressait l’institutrice était une petite brune maigrichonne, dont les cheveux coupés trop court accentuaient l’allure de garçon manqué. Pour toute réponse, elle haussa les épaules. 


      — Thérèse, je veux que tu me dises pourquoi tu t’es servie de cette lampe pour regarder entre ses cuisses.


      La voix de Joëlle avait changé, elle semblait assourdie tandis qu’elle s’avançait vers la brunette. 


      — J’étais juste curieuse, c’est tout ! 


      Elle ne semblait pas du tout décontenancée par les remontrances de l’institutrice, au contraire, le ton de sa voix était à la limite de l’insolence. 


      — Comme elle est rouquine, je voulais savoir si elle l’était aussi en bas ! 


      Elle leva les yeux vers Joëlle avec un demi-sourire, une expression vulgaire sur son visage mince. 


      L’institutrice marqua une pause, visiblement troublée, sans que Jacques sût dire si c’était à cause de l’aplomb de la jeune fille ou de ses allusions grossières. Elle soupira et leva une main timide vers le visage de Thérèse, effleurant brièvement sa joue. 


      — Pourquoi est-ce que tu n’es pas venue me trouver, au lieu d’embêter tes camarades ? 


      Jacques ne reconnut pas les accents rauques qu’avait pris sa voix. 


      — Je peux répondre à toutes tes questions, tu sais ! 


      Un sourire sournois apparut sur le minois de Thérèse, qui ne doutait plus de l’issue de la conversation.


      — Ouais, c’est ce que j’aurais dû faire ! Surtout que j’ai pas pu me rendre compte : elle, elle a que trois poils sur la motte ! 


      Elle se colla presque à Joëlle, levant vers elle un regard effronté, savourant le retournement de situation.


      — Vous, ça doit être autre chose ! Je me demande si… 


      Elle laissa sa phrase en suspens et baissa les yeux vers la forte poitrine de Joëlle, engoncée dans un maillot de sport aux armes de la ville. Sans répondre, celle-ci se recula vivement et fit tourner sans bruit la clef dans la serrure, avant de s’adosser à la porte. Jacques remarqua la teinte rouge de ses pommettes, le rythme rapide de sa respiration. Elle passa les mains sous l’élastique de son survêtement et le baissa sur ses hanches de quelques centimètres, révélant son ventre plat, musclé, et la naissance de ses hanches charnues.


      — Si tu veux, je peux… 


      L’excitation faisait trembler sa voix et elle dut s’interrompre un instant, que Thérèse mit à profit pour s’avancer à petits pas. 


      — Je peux te montrer, moi, ce que tu veux voir !


      — Ouais. Je crois que ça me plairait bien ! 


      La petite brune s’accroupit, fléchissant ses jambes maigres pour être aux premières loges. 


      — Vous savez, madame Joëlle, c’est souvent que je me suis demandé si vous étiez bien rousse de partout ! 


      Joëlle frémissait, n’osant aller plus loin, malgré le regard plein de sous-entendus que Thérèse levait vers elle.


      — Et j’avais vachement envie de le savoir ! Chiche, vous me montrez ?


      Avec un soupir aigu, l’institutrice acheva son geste, baissant cette fois slip et pantalon jusqu’aux genoux, révélant, entre des cuisses larges et fermes de sportive, un imposant bouquet roux, plus clair encore que ses cheveux.


      Thérèse eut un petit rire narquois qui fit se raidir Joëlle.


      — La vache, c’est vrai qu’elle est bien rousse ! 


      Elle tendit la main vers le buisson, ébouriffant les poils souples d’un doigt curieux.


      — Elle est belle ! Montrez-la mieux !


      Sans un mot, l’institutrice obéit, finissant maladroitement d’ôter son survêtement. Son visage rougi reflétait davantage la crainte que l’excitation et ses gestes étaient saccadés, désordonnés, comme si c’était Thérèse qui abusait d’elle et non l’inverse.


       Une fois nue à partir de la taille, elle souleva une jambe, posant le pied sur le dossier d’une chaise pour mieux s’offrir au regard de la petite vicieuse accroupie devant elle. Sa vulve charnue s’entrouvrit, laissant voir la fente d’un rose vif, les petites lèvres luisantes qui bâillaient.


      Thérèse se pencha, approchant le visage du sexe offert, comme si elle avait été myope. Le bout de son nez vint frôler les crins roux et Joëlle frémit. La petite gloussa.


      — Ça sent bon là-bas dessous ! On en mangerait !


      — Oh oui, s’il te plaît, fais-le !


      Elle saisit la tête de la brunette et l’attira contre elle pour qu’elle cesse enfin de la faire languir. Elle étouffa un cri quand Thérèse happa sa vulve entre ses lèvres, sans autre préliminaire. 


      Jacques voyait son visage enfoui dans la touffe rousse, ses mâchoires qui s’agitaient comme si elle essayait de dévorer le sexe de l’institutrice. Tout son corps s’agitait comme elle léchait, suçait, aspirait avec des bruits humides.


      Joëlle, secouée de tremblements, gardait les yeux fermés, une main plaquée sur la bouche pour étouffer ses gémissements, tandis que la brune continuait avec la même avidité, se frottant contre le pubis, paraissant vouloir avaler la vulve tout entière.


      Elle s’arrêta subitement, retira la tête d’entre les cuisses de Joëlle et leva vers elle un visage luisant, barré d’un sourire vicieux.


      — Oh non, s’il te plaît, ne t’arrête pas ! Pas maintenant ! 


      La rousse empoigna son sexe, serrant les grosses lèvres humides entre ses doigts, une expression contrite sur le visage.


      — T’aimes ça, pas vrai ? Je parie que personne t’a jamais léchée comme moi, je me trompe ?


      Joëlle répondit en haletant, une expression implorante déformant ses traits :


      — C’est vrai, jamais ! Jamais comme ça ! 


      Son visage se crispa encore en voyant la petite brune se relever. 


      — Oh, mais, qu’est-ce que tu fais ? Recommence ! S’il te plaît, j’allais juste…


      — Je sais bien, madame Joëlle ! J’en ai encore plein la bouche ! Mais moi aussi, j’ai envie que tu m’amuses un peu ! 


      Fixant l’institutrice avec un air de défi, elle fit glisser son short sans autre forme de procès. Elle n’avait pas les formes appétissantes de la rousse, pourtant Jacques se sentit encore plus excité en découvrant la nudité de l’adolescente : le bassin étroit, les cuisses maigrichonnes entre lesquelles poussait un crin brun, raide et dru comme de la paille. Le visage de Joëlle se fripa comme si elle allait se mettre à sangloter et ses doigts se crispèrent davantage sur son sexe.


      — Oh non ! On ne peut pas ! Le docteur va arriver dans une minute ! C’est fichu ! Fichu !


      Thérèse ne se laissa pas abattre, elle. Elle se colla contre l’institutrice et lui saisit le menton, comme aurait pu le faire un garçon cherchant à la réconforter.


      — T’en fais pas, ma grande, je vais m’occuper de toi ! Mais ce soir, n’oublie pas de laisser ta porte ouverte, sinon je raconte à toutes les copines comment tu te laisses brouter dans le bureau du dirlo ! 


      La menace fit se raidir Joëlle, mais la promesse du plaisir prit le dessus.


      — Oh oui, oui, ma chérie ! 


      Thérèse la regarda froidement, jaugeant le pouvoir qu’elle avait sur sa monitrice. Gardant les yeux braqués sur Joëlle, elle passa une main entre ses cuisses puis ramena ses doigts jusqu’au visage de l’institutrice, les frottant sur sa bouche.


      — Tiens, comme ça tu penseras à moi jusqu’à ce soir ! 


      Avec un clin d’œil vulgaire, elle s’accroupit et prit la rousse aux hanches. 


      — Tourne-toi ! 


      Joëlle la regarda sans comprendre, une nouvelle fois brisée dans son élan. 


      — Pourquoi tu me regardes comme ça ? J’en envie de te faire le petit trou ! Quoi, t’aimes pas ça ? Moi, j’adore !


      Joëlle rougit davantage et détourna les yeux, mais finit par obtempérer en soupirant timidement :


      — Tu feras vite, chérie.


      Sans plus lui prêter attention, Thérèse la tira en arrière, l’obligeant à se cambrer davantage, avant de peloter les fesses pâles, enfonçant les doigts dans la chair que l’on devinait ferme, très élastique.


      — J’aime bien les grosses miches. Ça m’excite !


      Comme pour prouver ses dires, elle les écarta sans ménagement, étalant la raie parsemée de crins roux, entrouvrant le minuscule cratère rougeâtre qui s’y dissimulait. Avec un ronronnement gourmand, elle passa la langue dans tout le sillon, engluant les poils de salive, les repoussant des lèvres pour bien dégager l’anus, avant de s’y attaquer avec le même appétit. 


      Joëlle poussa un soupir rauque en sentant la bouche avide l’explorer. Thérèse la fouilla ainsi, émettant des bruits de ventouse en aspirant les replis du cratère, faisant claquer ses joues contre les fesses rondes en enfonçant sa langue. 


      Elle cessa tout aussi soudainement que la première fois et redressa la tête. Contemplant, comme à regret, l’anus luisant de salive, elle ajouta :


      — T’es bien serrée, j’aime ça !


      — Oh, chérie, tu veux bien, maintenant ?


      Sans attendre de réponse, Joëlle se retourna, impatiente. Les jambes fléchies, elle présenta son sexe à la petite brune qui se remit à l’ouvrage.


      Elle jouit aussitôt, en se bâillonnant de son poing serré, les reins agités de soubresauts qui faisaient cogner la porte, ondulant comme si elle avait cherché à échapper à la bouche de Thérèse.


      Dès qu’elle fut apaisée, elle repoussa le front de la petite brune et se pencha sur elle, posant un baiser rapide sur ses lèvres humides.


      — Oh, chérie, c’était tellement bon ! 


      Elle ramassa ses vêtements et commença à se rhabiller avec nervosité. Son plaisir pris, elle était visiblement paniquée à l’idée d’être surprise.


      — Mon Dieu, le docteur ! Quelle catastrophe ! 


      Thérèse, elle, semblait s’en soucier comme d’une guigne. Toujours à genoux, le short baissé, elle avait glissé une main entre ses cuisses et se masturbait à petits gestes vifs. Le regard vague, elle observait Joëlle en murmurant à voix trop basse pour que Jacques saisisse autre chose que « ce soir ».


      Il entendit les pas précipités de l’institutrice s’éloigner dans le couloir, et il s’en fallut de bien peu qu’il ne fasse comme la vicieuse petite brune et se soulage dans l’obscurité du placard.

    

  


  
    
      CHAPITRE IV


      Jacques ne vit pas passer l’après-midi. Il n’eut pourtant pas grand-chose à faire ; à peine quelques curieuses qui prétextèrent une irritation ou un début de coryza pour venir voir à quoi il ressemblait.


      S’il ne sentait pas le temps s’écouler, c’est qu’il était en proie aux plus vives émotions. 


      Que devait-il faire ? Qu’aurait à gagner la paisible communauté d’un scandale qui ruinerait la vie de Joëlle ? 


      Même s’il optait pour le secret, rien ne l’empêchait de révéler à l’institutrice qu’il savait tout. Voilà qui devrait lui rabattre son caquet et lui faire perdre un peu de son assurance dédaigneuse.


      — Docteur ! Docteur !


      La femme du restaurant fit irruption dans la pièce, en nage, l’air affolé.


      — Il faudrait venir tout de suite : mon beau-frère a eu un accident avec le tracteur !


      Dans sa Dauphine, il se laissa guider par la camionnette – une Juva 4 ornée des armes du Coq Rôti – qui cahotait sur la départementale.


      En pénétrant dans la cour de la ferme, on avait du mal à se croire en 1963 ; ici, rien n’avait dû changer depuis avant-guerre : un percheron grattait le sol d’un sabot boueux, entouré par la basse-cour qui piaillait en liberté. Devant la grange, une charrue à bras était abandonnée aux intempéries. Une femme courtaude, aux cheveux cachés par un fichu, sortit de la maison, bâtiment délabré aux fenêtres étroites, aux murs lépreux.


      Elle leva le menton dans leur direction, en croisant ses bras solides sur la poitrine.


      — Alors, c’est vous le gamin qu’elle m’a parlé, celui qui fait le docteur ?


      Elle dévisagea Jacques sans aménité, une lueur sceptique dans ses yeux gris, puis embrassa sa belle-sœur.


      — En tout cas, t’es brave de me l’avoir amené ! Le Claude s’est encore fichu en l’air avec cette saleté de tracteur ! Suffit pas que ça coûte les yeux de la tête, cet engin !


      Jacques les suivit à l’intérieur pendant qu’elles continuaient à bavarder sans lui prêter attention. La grande cuisine obscure sentait le feu de bois. Appuyée contre l’évier, dans une robe défraîchie, la ravissante Mariette était en train de laver des légumes.


      En le voyant, elle ébaucha un sourire, puis se remit à la tâche, frottant les navets dans le baquet. Jacques sentit son cœur s’accélérer, et tout en examinant le paysan vigoureux, à la recherche d’éventuelles fractures, son esprit divaguait. Il ne pouvait s’empêcher de voir un signe du destin dans sa visite à la ferme. Pour lui, Mariette était une orchidée sur un tas de fumier.


      — Il faudrait faire des radios.


      — Des radios ? Aller jusqu’à Lyon ? Manquerait plus que ça ! Il a quelque chose de cassé, oui ou non ? 


      — Apparemment, non, mais on ne peut pas être…


      — C’est ce que je me disais ! Un bandage et ça ira très bien !


      Jacques se sentit un peu honteux de ne pas savoir mieux imposer son autorité médicale, mais cette femme était un vrai dragon et menait sa maison d’une poigne de fer.


      — Mariette ! Raccompagne le docteur !


      Ces mots suffirent à lui faire oublier sa piètre prestation. Il salua rapidement « le Claude » qui grimaçait sur le lit étroit, et rejoignit la ravissante blonde dans le couloir. Elle l’attendait en s’essuyant les mains dans son tablier.


      — C’est vrai, vous êtes vraiment docteur ?


      Comme Jacques s’étonnait de la question, elle s’expliqua :


      — Ben, comme en plus vous êtes jeune et pas mal ! Et vous avez une auto !


      C’était la première fois qu’un certain enthousiasme animait son visage régulier. Elle sourit en caressant le toit de la Dauphine comme un animal familier. 


      — J’aimerais bien faire un tour, ça doit aller vite ! 


      Jacques s’empressa de lui ouvrir la portière et de l’inviter à monter.


      — Pas maintenant, ce qu’elle me passerait ! Allez, au revoir, docteur !


      Elle lui tendit la main, visage morne de nouveau. Jacques ne pouvait se résoudre à laisser filer pareille occasion.


      — Je vous en prie, Mariette, j’aimerais tellement vous revoir !


      Elle fronça son joli front, comme sous le coup d’une intense réflexion.


      — Il faut d’abord que je fasse partir les légumes, mais après…


      Elle posa la main à la taille, se déhanchant avec une grâce innocente, tandis que Jacques attendait, le cœur battant.


      — Je crois que je pourrai dans un quart d’heure. Ouais, vingt minutes peut-être. Vous avez qu’à m’attendre dans la grange là-bas, mais passez par le pré, hein, sinon qu’est-ce qu’elle me passerait !


      Elle s’en alla sans ajouter un mot, riant comme si c’était là une excellente plaisanterie.


      Jacques mit le contact, les mains tremblantes. En sortant de la cour, il croisa un jeune gaillard aux larges épaules, perché sur un tracteur au garde-boue cabossé, sans doute le responsable de l’accident.


       


      Après avoir rangé la Dauphine sur le bas-côté à cent mètres de la ferme, Jacques se faufila en catimini jusqu’à la grange. Il en était à sa deuxième Gauloise quand elle arriva.


      Elle n’avait rien changé à sa toilette, probablement par souci de discrétion. Prenant Jacques par la main, elle l’attira dans un angle.


      — Venez, faut pas rester en plein milieu, avec mon frère qui rôde dans le coin ! 


      Dissimulés derrière une remorque emplie de foin, ils se serrèrent l’un contre l’autre. 


      — Vous avez une fiancée, vous ? Non, hein ? Alors, vous êtes comme moi !


      Son odeur fraîche de savon se mêlant à celle du foin coupé, troublait Jacques autant que la proximité de son corps ferme. Elle leva ses yeux verts, une expression enfantine sur son visage.


      — Vous voudriez que je sois votre fiancée ? Pour le temps que vous êtes ici, je veux dire !


      — Mariette, je voudrais que vous soyez ma fiancée pour toujours !


      Elle sourit, soulagée, révélant des dents régulières d’un blanc brillant.


      — Moi, je suis d’accord, si on se fait pas voir !


      Leur pacte conclu, elle se hissa sur la pointe des pieds et lui tendit les lèvres. En l’embrassant à pleine bouche, il la serra contre lui et empoigna ses fesses fermes à travers la robe. 


      Elle se laissait peloter avec docilité, lui abandonnant sa bouche et son corps avec une mollesse qui ne faisait que l’exciter davantage. Il avait glissé les mains sous son tablier, goûtant la douceur de ses cuisses, quand elle sursauta. La porte de la grange s’entrouvrit avec un grincement sinistre.


      — Oh, mince, c’est mon frère. Tu bouges pas, hein ?


      Tapi derrière le pilier, Jacques reconnut le jeune homme aux traits durs qu’il avait croisé au volant du tracteur.


      — Qu’est-ce que tu fous là ? Tu attends ce toubib, je parie ! 


      Mariette se contenta de hausser les épaules, évitant le regard rageur de son frère. Il la saisit par l’épaule, l’attirant vers lui d’un geste brutal, tout en soulevant le bas de sa robe. 


      — T’es en chaleur, c’est ça ?


      Elle se dégagea vivement.


      — Fiche-moi la paix, t’as compris !


      — Qu’est-ce que t’as à faire ta mijaurée ?


      Il releva le menton d’un geste vif, comme s’il avait perçu le regard de Jacques.


      — Il est là, alors ? A se planquer ! 


      Il serra les poings, l’air menaçant en scrutant la grange.


      — Je crois que je vais me le faire, lui casser la gueule. Et puis j’appellerai le père, qu’il te dise un mot !


      Craignant pour son nouveau fiancé, Mariette intervint et agrippa le bras de son frère.


      — C’est pas vrai, tu peux pas me fiche la paix cinq minutes !


      Elle lui envoya une bourrade dans l’estomac. Il sourit, l’air mauvais, avant de la saisir par les cheveux.


      — Et toi aussi, qu’est-ce que tu as besoin de courir voir ailleurs, alors qu’il y a tout ce qu’il faut à la maison !


      Il ouvrit la fermeture de sa combinaison de travail, révélant un torse imberbe et musclé.


      — Moi aussi, j’ai mes chaleurs, ma vieille, ça doit être la saison !


      Mariette haussa de nouveau les épaules, avec un soupir méprisant, pendant que son frère, d’un geste vif, dégageait son pénis. Il saisit le poignet de Mariette et attira sa main vers le membre épais, déjà tendu à l’horizontale. Comme elle résistait, il ajouta : 


      — Faut t’en occuper, sinon, je crois que je vais faire des conneries !


      Il se laissa choir sur un tas de paille, entraînant Mariette qui tomba à genoux près de lui. Elle lança un bref coup d’œil en direction de la cachette de Jacques.


      — Bon, mais après, tu me laisses tranquille, Pierrot !


      Sans attendre de réponse, avec un soupir résigné, elle se pencha vers son frère et enroula les doigts autour de la tige massive. Elle commença à le masturber mécaniquement, détournant le regard comme si elle refusait de voir ce que sa main était en train de faire.


      — Les couilles ! Caresse les couilles !


      Elle obtempéra, plaçant sa main en coupe sous les testicules qui dépassaient de la braguette. Pierrot se mit à grogner sourdement, sans quitter des yeux la bite que sa sœur branlait avec résignation, impassible.


      — Pourquoi tu la suces pas ? Je suis sûr que tu le fais aux autres, pas vrai ?


      Il chercha à la saisir par la nuque mais elle esquiva.


      — Dis pas le contraire ! Je suis sûr que t’en as tété un paquet, alors pourquoi pas la mienne ? Elle est pas belle ?


      Machinalement, Mariette porta son regard sur la tige dont la prune violette apparaissait et disparaissait au rythme de la masturbation. Pressée d’en finir, elle accéléra le mouvement, serrant davantage les grosses boules velues. 


      Elle ne vit pas venir l’attaque à temps. D’un sursaut de chat, Pierrot s’était redressé pour saisir une poignée de cheveux blonds. Elle poussa un cri rageur quand il lui plaqua la tête sur son ventre, frottant sa queue sur la joue.


      — Là, tu vas la sucer, salope ?


      La blonde tenait la verge à la verticale, l’écartant autant qu’elle le pouvait de son visage, mais elle eut la présence d’esprit de continuer à la branler vite et fort, sentant que l’excitation de son frère était à son comble. Celui-ci émettait des grognements rauques, tout en cherchant à diriger la bouche de Mariette vers son gland au bord de l’explosion.


      — Bon Dieu, suce !


      Cette seule idée fut trop excitante pour lui. Il éjacula avec un beuglement et Mariette en profita pour retirer sa tête. Pas assez vite, cependant : une giclée épaisse l’atteignit en pleine joue et une seconde vint poisser ses mèches blondes.


      — Pierrot, t’es vraiment dégueulasse ! Je t’avais dit non !


      Malgré ses récriminations, elle finissait son ouvrage et continuait à le masturber, le laissant cracher ses dernières gouttes sur ses doigts.


      Le garçon se releva d’un bond et rangea sa verge encore gluante dans sa combinaison, sans plus de cérémonie.


      — La prochaine fois, ma vieille !


      — Eh ben, ça, tu peux toujours courir !


      Pendant qu’il se rajustait, Mariette essuya les traînées qui lui maculaient la joue avec le bas de son tablier. Quand il eut refermé la porte derrière lui, elle se releva et vint vers la cachette de Jacques, pas plus émue semblait-il, que si elle venait d’écosser des petits pois.


      Elle leva ses grands yeux verts vers lui, sans l’ombre d’une gêne.


      — Pierrot, c’est un vrai dégueulasse, faut pas y faire attention !


      Il y avait en elle quelque chose de changé. Elle paraissait aussi joyeuse qu’en examinant la Dauphine. 


      — Allez, docteur, faut pas faire cette tête-là, c’est pas parce que j’ai dit que la sienne, je la prendrai jamais dans la bouche, que c’est pareil pour toi !


      Avec un gloussement, elle se laissa tomber à genoux devant Jacques et attendit. Quand elle le leva vers lui, son regard avait pour la première fois quelque chose de malicieux.


      — Qu’est-ce qu’il y a ? Tu veux pas la sortir tout seul, gros paresseux ?


      Elle prit son hésitation pour une réponse affirmative, et entreprit d’ouvrir elle-même sa braguette.


      Malgré l’excitation qui faisait cogner le sang à ses tempes, Jacques n’était pas tout à fait raide. Il redoutait l’arrivée du père ou le retour du frère, et l’audace sexuelle de Mariette, qu’il avait par ailleurs jugée simplette, l’effrayait.


      Elle n’en prit pas ombrage. Serrant la tige encore un peu molle entre ses doigts, elle en examinait le bout avec un sourire.


      — C’est vrai, la sienne, elle me dégoûte, mais la tienne, elle me plaît !


      Elle l’emboucha en creusant les joues pour bien aspirer le gland, maintenant ses doigts serrés à la base.


      Tout en suçant, elle regardait Jacques dans les yeux et ronronnait avec une expression de contentement. Il ne tarda pas à retrouver sa raideur.


      Elle retira la tête, comme si elle venait de penser à quelque chose.


      Elle le reprit aussitôt entre ses lèvres charnues, oscillant plus vite, tétant tout en l’agaçant de la langue. Il ne lui fallut que quelques secondes pour jouir. Et elle tint sa promesse, ronronnant de plus belle pendant qu’il éjaculait dans sa bouche, aspergeant son palais de longs traits de sperme qu’elle avala docilement.


      Elle l’accompagna ensuite à la porte de derrière, s’essuyant les lèvres d’un revers de la main avant de l’embrasser sur la bouche.


      — C’est d’accord, alors ? On est fiancés, enfin, tant que t’es là, je veux dire ! Et la prochaine fois, on va en auto !


      Sur le pas de la porte, se sentant vaguement coupable de son comportement égoïste, Jacques glissa la main sous sa jupe.


      — On a pas le temps, je te dis ! Mais faut pas t’en faire, je m’en occuperai toute seule, et puis je penserai à toi ! 

    

  


  
    
      CHAPITRE V


      Jacques somnolait. Depuis le déjeuner, il n’avait pas vu un seul patient. Il avait fui les jérémiades de la bonne du docteur Nevel, qui se piquait d’organiser le cabinet à sa guise et lui donnait conseil sur conseil. 


      Enfermé dans la bibliothèque, il feuilletait une édition rare de L’Enfer de Dante, quand il entendit tambouriner à la porte. Mademoiselle Nebout, l’air courroucé, fit entrer une des jeunes filles de la colonie, que Jacques avait déjà croisée dans le village.


      — Je l’ai toujours dit, moi, que ces cabrioles, ça causerait un accident !


      La jeune fille ouvrit des yeux ronds, surprise du ton acerbe de la bonne. Un peu forte, le visage rouge, elle tentait de reprendre son souffle.


      — Docteur, c’est ma copine, elle s’est fait mal. Je crois qu’elle s’est cassé la jambe. Dans les grottes. Il faudrait venir !


      Jacques tenta de la calmer, et saisit sa trousse pour la suivre. Elle lui fit un compte rendu tout en grimpant le sentier escarpé.


      L’accident avait eu lieu lors d’un jeu de piste. Alors que les deux filles cherchaient une balise dans les anfractuosités du coteau, l’une d’elles avait fait une mauvaise chute et ne parvenait plus à se relever.


      — J’ai bien fait de vous prévenir, docteur ? En plus dans la colo, tout le monde dit que vous êtes sympa et que vous soignez bien !


      Elle lui jeta un regard plein de sous-entendus alors qu’ils arrivaient à la grotte.


      — Et voilà Claudine ! ça va, ma puce, t’as pas trop mal ?


      Les yeux de Jacques ne s’étaient pas encore acclimatés à la pénombre ; il distinguait à peine la forme allongée contre le rocher. Il se pencha vers elle, percevant son odeur tiède de savonnette et de transpiration, et lui demanda comment elle allait.


      Il sentait avec un brin d’irritation la fille grassouillette qui l’avait guidé lui souffler dans le cou. Elle finit de l’exaspérer quand elle lui cria dans les oreilles, d’un ton enjoué :


      — T’en fais pas, ma puce, il va bien te soigner le docteur, il est vach’ de sympa !


      Il se retourna vers elle, sans parvenir à cacher son agacement :


      — Avez-vous au moins prévenu Joëlle ? Non, bien sûr, alors il est temps de le faire !


      Ayant réussi à se débarrasser de ce pot de colle, il revint à Claudine, dont il distinguait maintenant les traits délicats crispés par un rictus douloureux. Il palpa la jambe laissée nue par le short, sans qu’elle réagisse.


      — Vous croyez que c’est cassé, docteur ?


      — Je n’en ai pas l’impression.


      — Pourvu que non ! Mes vacances seraient à l’eau !


      Il lui retira chaussure et chaussette pour examiner la cheville, obtenant confirmation de ce qu’il soupçonnait : c’était une belle entorse. Tout en tirant une pommade analgésique de sa trousse, il l’annonça à la petite brune, dont le visage s’éclaira.


      — Alors, je ne serai pas obligée de rentrer chez moi ?


      — Ce sera à Joëlle de décider.


      — Alors, ça va, elle est gentille.


      En croisant le regard pétillant de la jeune fille, Jacques se demanda un instant si elle s’était livrée avec la monitrice au même genre de gentillesses que Thérèse.


      Bien qu’elle n’ait souffert d’aucun traumatisme à ce niveau, il lui massa d’abord le genou, puis s’aventura jusqu’à la cuisse nue, ferme sous ses doigts.


      L’adolescente se laissait faire en le couvant de ses yeux de biche. Soudain, son front se plissa.


      — Docteur, est-ce que vous pourriez m’aider à me lever ?


      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, Claudine. Nous vous porterons quand les autres arriveront.


      Elle rougit et baissa la voix d’un ton.


      — C’est pas ça, docteur, c’est que… j’ai envie de faire pipi !


      — Ça ne peut pas attendre ?


      Elle secoua la tête sans oser le regarder.


      — Non, vraiment pas ! J’avais déjà envie avant de tomber et là, j’en peux plus.


      — Ce n’est pas grave, je vais vous aider, voilà tout ! 


      Il souleva sans difficulté le corps mince de la jeune fille et la porta jusqu’à un angle de la grotte. Elle se cramponnait à lui, gênée, effrayée. Jacques sentait sa poitrine menue se soulever contre la sienne. Elle prit appui sur une jambe pendant qu’il maintenait l’autre.


      Ses courtes mèches brunes chatouillaient le visage de Jacques, dégageant une odeur de paille. Elle poussa un gémissement ténu.


      — Oh, mince, j’arrive pas à défaire mon short !


      — Détendez-vous, Claudine ! Vous n’avez pas à vous sentir mal à l’aise. En tant que médecin, j’en ai vu bien d’autres !


      Il avait pourtant du mal à conserver une rigueur professionnelle en sentant ce corps gracile palpiter contre lui. Lorsqu’il défit le premier bouton du short kaki, il craignit que Claudine ne sente la rigidité de son pénis. 


      Il dut la soulever complètement pour faire glisser sa culotte sur ses hanches. Ils ne disaient plus un mot. La main de Jacques s’attardait sur les fesses menues tout en faisant glisser le sous-vêtement.


      Elle poussa un soupir de soulagement quand elle put enfin libérer sa vessie. Gardant les yeux fermés pour éviter de croiser le regard du médecin, elle laissa échapper un jet dru qui vint frapper la roche, éclaboussant leurs jambes. Il faisait mine de détourner la tête, mais ne pouvait s’empêcher de garder les yeux rivés au pubis de la jeune fille. Il était recouvert d’une pelote étonnamment fournie ; les crins frisés, du même noir luisant que ses cheveux, s’étalaient jusqu’à l’aine et remontaient en flammèches haut sur le bas-ventre.


      Le jet finit par se tarir jusqu’à ne plus être qu’un filet, quelques gouttes qui s’accrochèrent aux poils coulèrent sur le périnée. Elle tourna la tête vers lui, lui adressant un sourire gêné.


      — Oh, ce que ça fait du bien !


      Elle rougit davantage et baissa les yeux vers son entrecuisse.


      — J’ai rien pour m’essuyer !


      Jacques déglutit avec peine et l’installa en appui sur sa cuisse pour pouvoir fouiller dans sa poche.


      — Je dois bien avoir un mouchoir…


      Il sentait la tiédeur humide de sa chatte à travers l’étoffe de son pantalon. Sa main tremblait quand il la retira de sa poche. Il n’avait pas trouvé de mouchoir, mais se garda bien de lui dire. 


      — Laissez, je vais le faire !


      Il glissa les doigts entre les cuisses de Claudine, effleurant les poils humides. Elle ne disait rien. Les yeux mi-clos, la tête inclinée vers son épaule, elle respirait vite.


      Il s’enhardit, plaquant la paume sur le coussinet de poils mouillés avant d’y faufiler un doigt. Il trouva la fente brûlante et la caressa d’un majeur léger, guettant sa réaction. Elle crispa les doigts sur sa nuque tout en avançant le bassin vers lui. Son doigt se glissa entre les petites lèvres, força sans peine l’entrée du vagin.


      — Oui, ça aussi, ça fait du bien !


      Encouragé, il dégagea sa main gauche et la plaqua entre les fesses de l’adolescente, dans le sillon encore mouillé de pisse. Le crin frisé y était aussi abondant que devant. Dégageant les poils, il débusqua l’anus plissé. Il était si serré qu’il dut prélever un peu de mouille pour y glisser une phalange. Elle fronça les sourcils, mais ne dit rien. Ses jambes s’agitaient, venant cogner contre le tibia de Jacques qui ne s’embarrassait plus de faux-semblants et la branlait sans aucune retenue. 


      Son majeur coulissait dans le vagin brûlant tandis qu’il écrasait le triangle pointu du clitoris sous sa paume. De l’autre côté, l’anus contracté continuait à résister à ses poussées. Une odeur piquante de pisse et de mouille se mêlait à celle de savon.


      Elle laissa échapper un râle et ses ongles s’enfoncèrent dans le cou de Jacques.


      — Oui ! Là ! Oh !


      Ses yeux s’ouvrirent et elle se mordit la lèvre. L’orgasme la secoua de tremblements tels qu’ils faillirent perdre l’équilibre.


      Ayant repris ses esprits, elle tourna son minois vers lui, de la sueur perlant sur son front, une lueur reconnaissante dans ses grands yeux de biche.


      — C’était tellement bon ! Oh et puis flûte ! 


      Elle approcha le visage de celui de Jacques et lui glissa une langue maladroite dans la bouche.


      — Vous savez, j’avais jamais embrassé un garçon avant !

    

  


  
    
      CHAPITRE VI


      Jacques prenait désormais ses repas à emporter au Cochon noir, le traiteur de la place du Marché. Bien que son parrain lui ait dit et répété qu’il avait table ouverte au Coq Rôti, il craignait que celui-ci ne trouve la note un peu salée à son retour. D’autre part, au restaurant, il n’aurait pu s’empêcher de rechercher Mariette et redoutait le qu’en-dira-t-on. 


      La patronne, Adèle, était aux petits soins pour lui sans qu’il sache s’il le devait à son charme ou au seul fait de remplacer le docteur Nevel. Toujours est-il qu’elle le couvait d’un œil gourmand chaque fois qu’il entrait dans la boutique. Abandonnant la cliente en cours à son commis, elle venait droit sur lui en arborant son plus beau sourire. 


      Si elle n’avait pas décoloré ses cheveux, elle aurait eu un faux air de Gina Lollobrigida. Une Gina qui aurait apprécié la bonne chère, car les coutures de sa blouse blanche étaient mises à mal par ses formes rebondies.


      Il choisit pour son dîner des quenelles sauce financière.


      — Et c’est tout ? Ce n’est pas raisonnable. Un jeune homme comme vous, dans la fleur de l’âge, il faut vous nourrir comme il faut !


      Jacques, gêné, sentait peser sur lui le regard des clientes, mais Adèle s’en moquait. Appuyée sur la banque comme si elle avait voulu lui faire admirer son collier de perles – ou la profondeur de son décolleté – elle continuait à lui vanter les mérites d’une alimentation riche. Elle posa une main potelée sur le poignet de Jacques.


      — Bien sûr, je comprends que vous manquiez d’appétit, sans personne pour vous préparer votre dîner, pas même le réchauffer ! Comment est-ce qu’un homme seul pourrait se débrouiller ?


      Elle enveloppa ses achats d’un geste leste et les mit de côté.


      — Ne vous inquiétez pas, je vous apporterai ça tout chaud, tout à l’heure !


      Elle coupa court à ses protestations en agitant ses mains ornées de bijoux et l’accompagna jusqu’à la porte.


      — Vous allez voir, vous allez être comme un coq en pâte !


      Jacques se trouva bien bête : pourquoi refuser de faire plaisir à la charmante commerçante ? Encore enveloppé de son parfum sucré auquel se mêlaient les arômes de sa cuisine, il regagna la maison en chantonnant.


      L’habitude fut rapidement prise. Elle arrivait vers dix-neuf heures trente avec le repas de Jacques dans son panier. Elle repartait rapidement, prétextant que « son Maurice » allait être jaloux. 


      Adèle était non seulement un fin cordon bleu, mais également une personne pleine de gaieté.


      Jacques ne savait trop comment lui témoigner sa reconnaissance sans se montrer équivoque. On avait tôt fait de jaser au village et Adèle était une femme mariée. D’autre part, en dépit de ses mimiques gourmandes et de ses tenues exagérément moulantes, elle ne s’était, jusque-là, guère montrée entreprenante. 


      Il était presque huit heures lorsqu’elle arriva en chantonnant comme à son habitude. Lorsqu’elle pénétra dans la cuisine, Jacques ne put s’empêcher de suivre des yeux le mouvement de balancier de sa croupe qui ballottait sous le tissu léger de sa robe à pois. Elle devait porter un corset tant sa taille paraissait mince en regard du derrière rebondi. Elle surprit son regard.


      — Elle vous plaît ?


      Il se sentit rougir de confusion et ne sut quoi répondre.


      — Ma robe, elle vous plaît ? Je l’ai achetée hier. A Lyon.


      — Oui. Oui beaucoup. Elle vous va à ravir !


      Pour se donner une contenance, il alla chercher la carafe de porto et deux verres. Elle s’assit avec naturel, croisant haut les jambes, dévoilant une cuisse bien en chair.


      — Ça tombe bien, aujourd’hui j’ai un peu de temps, mon Maurice est à la pêche !


      Ils trinquèrent et échangèrent quelques banalités. Adèle se recoiffa avec coquetterie avant de s’accouder à la table, plongeant ses yeux noirs dans ceux de Jacques.


      — Votre parrain ne vous a jamais parlé de moi ?


      Elle fut visiblement déçue.


      — Pourtant, c’est lui qui me soigne. Deux fois par semaine. Vous n’avez pas vu ma fiche ?


      Elle se servit une nouvelle rasade pendant que Jacques lui parlait de l’importance du secret médical. Elle haussa les épaules, peu convaincue.


      — J’ai une maladie nerveuse.


      Le porto avait coloré ses joues et dans la chaleur de la cuisine, son parfum devenait entêtant. Elle coula un regard coquin à Jacques, battant des cils en se tortillant sur sa chaise.


      — Je suis sûre que vous irez voir ma fiche dès que je serai partie. Allez-y, vilain curieux, je ne bouge pas d’ici !


      Jacques n’avait guère le choix. Elle y tenait tellement à ce qu’il lise cette fiche ! Du reste, il commençait à être intrigué par la « maladie nerveuse ». De quoi s’agissait-il, au juste ? Adèle, avec ses lèvres pleines et son œil coquin, ses formes rondelettes et son déhanchement exagéré, respirait la santé, le goût de la vie et de ses plaisirs.


      Il était en train de fouiller dans le casier métallique, quand il entendit sa voix derrière lui.


      — Mais non, grand nigaud, pas celles-ci ! 


      Elle se tenait appuyée au chambranle, accentuant par sa posture le galbe généreux de sa hanche. Le verre à la main, elle le regardait à travers ses faux cils, sa coiffure, légèrement défaite, imitant celle de Marylin Monroe.


      — Il ne vous a vraiment rien dit, alors ? Les autres fiches, elles sont dans le troisième tiroir.


      Jacques eut beau s’escrimer, le tiroir en question était fermé à clef.


      — Ça ne fait rien. De toute façon, ce que j’ai, c’est de la manie-quelque-chose.


      Elle s’approcha pour poser son verre vide sur le bureau puis, d’un geste gracieux, ôta ses escarpins.


      — Votre parrain m’a dit que ça serait très long à guérir, mais il est vraiment patient. Il trouve toujours un moment pour moi, même avec les horaires du magasin.


      Jacques tiqua. Décidément Nevel était un homme plein de secrets.


      Elle eut un sourire tendre en évoquant les attentions du médecin et prit le bas de sa robe pour la faire passer par-dessus ses épaules. Elle ne portait pas de combinaison mais une gaine-corset qui oppressait sa taille, faisait déborder ses gros seins pâles des corbeilles de dentelle.


      — C’est vrai, je n’ai que du bien à dire de lui depuis des années qu’il me suit…


      Ses lèvres fardées s’étirèrent en un large sourire et elle se déhancha avec coquetterie.


      — Mais à l’idée que vous, vous allez m’ausculter, je me sens toute chose, vous savez !


      En guise de conclusion, elle porta les mains à sa taille et baissa sa culotte de nylon sur ses cuisses potelées. En se redressant, elle agita les jambes pour finir de la faire tomber sur ses chevilles.


      Jacques fut d’autant plus ému qu’il n’avait jamais pensé à Adèle de cette façon. Commerçante, mariée, la quarantaine épanouie… jamais il n’aurait osé lui faire une proposition. Et voilà qu’elle se mettait nue devant lui avec un prétexte médical des plus minces.


      Son corps réagit : la bouche pâteuse, le pénis raide, il étouffait en contemplant le corps replet qu’elle exhibait sans aucune gêne. Il la trouvait pleine de contrastes excitants : entre les attaches fines et la rondeur des cuisses, l’étroitesse de la taille et l’ampleur des hanches et, surtout, entre la blondeur de ses cheveux et le noir de jais du buisson qui lui dévorait l’entrecuisse. Celui-ci était si touffu qu’on n’en distinguait pas le haut, dissimulé par la gaine. Des mèches frisottées débordaient de tous côtés.


      — Je me mets là-dessus, comme avec le docteur ? 


      Sans attendre qu’il acquiesce, elle se retourna pour grimper sur la table d’examen. Elle interrompit son geste et tourna la tête vers lui, bien cambrée.


      — Ce n’était pas ma robe que vous regardiez tout à l’heure, dites ?


      Elle connaissait la réponse et se laissa admirer. Nu, sous le nylon blanc de la gaine, son cul paraissait plus épanoui encore. Les grosses fesses rebondies, leur peau duveteuse, leur fente profonde le fascinaient. C’est presque à regret qu’il la vit s’allonger sur le dos.


      Posant les pieds sur le skaï, elle releva haut les genoux et tourna la tête vers lui. Elle eut une mine dépitée lorsqu’il s’approcha.


      — Vous ne prenez pas les instruments ?


      — Quels instruments ?


      — Eh bien, pour m’examiner ! Oh zut, c’est vrai, le tiroir est fermé !


      L’expression boudeuse de son visage rappelait celle d’une poupée aux joues rondes, aux lèvres bien dessinées.


      — Je crois qu’il va falloir se débrouiller sans !


      Jacques posté devant la table d’examen avait le regard plongé vers l’entrecuisse touffu, et il était bien trop excité pour se plier à ses caprices ou chercher à copier les perversions de Nevel.


      — C’est que sans ça, je ne sais pas si…


      Elle avait dû asperger sa toison de parfum car une odeur vanillée se mêlait à celle, chaude, de son con entrouvert. Jacques fouilla dans les boucles brunes, séparant les poils frisés en deux mèches pour dégager la fente. Les babines étaient grasses et débordaient sur l’aine comme de petites saucisses de chair velue. Il les sépara davantage, passant le plat des doigts sur la fente dont le rose luisant tranchait sur le noir des poils.


      — Oh oui ! Oui, je crois que ça marchera aussi !


      Elle était déjà trempée et Jacques immisça un doigt dans son vagin sans qu’elle réagisse.


      — Mettez la lampe, au moins ! Pour bien voir !


      Comprenant qu’elle ne voulait rien d’autre que jouer au docteur, Jacques mit son stéthoscope autour du cou et coiffa la lampe d’examen. Elle avait raison, c’était mieux ainsi : il distinguait son sexe dans tous ses détails, jusqu’à la goutte de mouille crémeuse qui perlait entre les petites lèvres roses. Il la cueillit de l’index et la déposa sur le bouton, étonnamment menu et délicat sur cette vulve replète. Cette fois, elle frissonna et, rejetant la tête en arrière, se cacha les yeux de l’avant-bras dans une posture étudiée.


      — Je vous l’avais dit : à vouloir m’ausculter, vous m’avez mise dans un drôle d’état !


      Tout en continuant à agacer le clitoris du bout de l’index, de l’autre main, il fouilla son vagin. Ses deux doigts réunis glissèrent à l’intérieur avec la plus grande facilité. Elle commença à geindre quand il les remua d’avant en arrière, puis en cercle.


      — Oh oui, docteur ! Oui, vous me soulagez tant ! 


      Elle se redressa, le temps de glisser le bras sur son ventre rond, plaquant la main sur son con pour s’ouvrir davantage. Les doigts de Jacques entraient et sortaient du vagin béant, entraînant un flot de mouille qui s’écoulait sur le périnée. 


      — Continuez, docteur ! Oui, allez-y, faites ce qu’il faut !


      Elle faisait trembler la table d’examen par ses ruades. La chair souple de ses cuisses ballottait de droite à gauche.


      — Comme ceci ? Oui, je crois qu’il le faut !


      Jacques ajouta un troisième doigt dans le conduit détrempé sans provoquer d’autre réaction qu’un râle de plaisir. Ebahi par la souplesse du con, il commençait à comprendre pourquoi Nevel se servait d’instruments.


      Quand il finit par retirer sa main, la fente resta entrouverte, puits sombre au milieu des chairs rougies. Les poils détrempés s’agglutinaient en tortillons sur les grosses lèvres et à la naissance des fesses. Il défit son pantalon et son pénis gonflé se détendit comme un ressort. Il creusa les reins, et le gland vint glisser à l’entrée.


      — Oh non, malheureux ! Pas comme ça !


      Elle s’était redressée sur un coude, un peu essoufflée. Ses joues avaient rosi et de la sueur perlait sur son front, mais sa coiffure blonde maintenue par la laque n’avait pas souffert. En battant des cils, elle lui lança une œillade canaille.


      — De ce côté, c’est bien trop risqué !


      Elle se laissa aller en arrière et ramena les jambes sur sa poitrine, avant de s’empoigner les fesses à deux mains, écartant les globes charnus.


      — Lui, il met toujours un peu de vaseline. Là, sur la desserte !


      Cette dernière remarque piqua Jacques. Il en avait assez de n’être que le remplaçant, même quand il s’agissait de baise. L’amour-propre dopa son excitation. Elle lui proposait son derrière, eh bien, il allait en profiter !


      — De la vaseline ? Grands dieux, pour quoi faire ? 


      Il se pencha vers elle et braqua le rayon de sa lampe frontale vers ce cul qu’elle lui offrait.


      Les doigts d’Adèle s’enfonçaient dans la chair molle des fesses dodues, étalant la raie où frisottait un crin moins dru que sur le devant. Quelques poils souples soulignaient les fossettes, encadraient le bourgeon tuméfié de l’anus qui palpitait, entrouvrant ses replis.


      L’odeur saline de la mouille couvrait maintenant les relents de parfum. Jacques glissa la langue sur le périnée, agaçant le pourtour anal. Adèle agita les cuisses en poussant des couinements entrecoupés d’encouragements.


      — Oh oui, là ! Oh, que c’est bon !


      Il lapait à coups rapides, cherchant à faire s’ouvrir l’orifice, sans y parvenir. Adèle avait beau s’extasier, les cuisses parcourues de frissons, la bague de son sphincter était trop serrée pour qu’il puisse y introduire ne serait-ce que la langue.


      — Viens maintenant ! Je te veux dedans !


      Jacques se redressa et dirigea sa queue vers la cible enduite de bave. Comme il s’y attendait, l’anus resta clos, refusant de s’ouvrir à la poussée de son gland.


      Adèle prit les choses en main. 


      — Vas-y, pousse ! Fort !


      Elle se mit à souffler bruyamment, comme sous le coup d’un violent effort, et tira davantage sur ses fesses. Jacques vit le bourgeon bistre de son anus s’épanouir, s’étaler. Il s’arc-bouta en maintenant sa verge de la main, et rua.


      Le trou du cul céda d’un coup. Elle laissa échapper un grognement rauque et la queue de Jacques s’engouffra d’un trait de la moitié de sa longueur.


      Adèle ne disait plus rien. Elle haletait, le visage dissimulé sous son bras, ses gros seins roulant hors du soutien-gorge. D’ailleurs, Jacques n’avait plus besoin d’encouragement, il n’avait jamais pris une femme de cette façon auparavant et il était comblé. 


      C’était seulement l’entrée qui était étroite ; l’obstacle tombé, sa queue coulissait librement dans le rectum à la fois souple et brûlant, qui le serrait délicieusement.


      S’ajoutait aux sensations la vue qu’il avait du con charnu dont les poils poissés de mouille laissaient voir la fente entrouverte ; plus bas, la tige raide allait et venait entre les fesses grasses, épanouissant et recroquevillant les reliefs de l’anus.


      Il prit son temps, se forçant à ralentir son mouvement de piston, sans cesser de la branler, écrasant son clitoris sous son pouce. 


      Quand il éjacula en elle, il n’aurait su dire combien de fois elle avait joui.


      Malgré les précautions qu’il prit pour se retirer, une coulée de sperme ruissela dans la raie jusqu’au skaï de la table.


      — Vous savez, je crois que je vais regretter le retour du docteur Nevel ! Vous me passez la serviette s’il vous plaît ?


      Pendant qu’elle complimentait Jacques, lui jetant des œillades enamourées, elle fit une toilette sommaire, sans aucune gêne. Elle s’épongea le pubis, frictionnant les poils avec énergie avant de passer la serviette dans sa fente, finissant par la raie et l’anus qu’elle tamponna avec plus de délicatesse.


      — Mon Dieu, quel traitement ! J’en suis encore toute retournée.


      Avant de remettre son slip, elle lui adressa un clin d’œil.


      — Dès que Maurice retournera à la pêche, je viendrai pour une autre consultation. Vous me prendrez, dites, docteur ?

    

  


  
    
      CHAPITRE VII


      Hormis quelques banalités échangées sur le parvis de l’église, à la sortie de la messe, Jacques n’avait que peu fréquenté les notables de Saintes-Murgues. A l’exception de madame Morance, puisqu’elle tenait l’unique pharmacie des environs.


      Mariée à un important négociant en vins, elle élevait des chevaux et recevait parfois la bourgeoisie locale dans sa propriété, jouant si bien à la châtelaine que cela lui avait valu le surnom de Milady. 


      Le dimanche, cette grande blonde volubile troquait sa blouse blanche pour des robes élégantes rehaussées de bijoux coûteux.


      Alors que Jacques, somnolent après le service en latin, se dirigeait vers la porte de l’église, pressé d’allumer une cigarette, Milady le retint d’un geste.


      — Je donne un thé à la propriété, cet après-midi. Vous serez des nôtres, bien entendu. Vous pourrez monter Crin d’argent, il est enfin remis, quel soulagement !


      Il opina poliment pendant qu’elle se retournait, hélant le maire. 


      Pendant le déjeuner, Jacques chercha en vain un moyen de se défiler. Les chevaux, comme les snobs, ne lui inspiraient que méfiance.


      Elle l’accueillit elle-même, en jodhpurs et veste de velours, ses cheveux blonds relevés en un chignon qui dégageait son visage énergique. Elle lui présenta les quelques personnes qu’il ne connaissait pas encore, dont son époux, un quinquagénaire moustachu, l’air rogue, qui le salua sans desserrer les dents.


      Sur la terrasse, Jacques refusa les petits-fours mais accepta l’armagnac, prenant part à des conversations sans intérêt pendant que Milady galopait en compagnie de quelques téméraires.


      Lorsqu’elle revint, Jacques alla à sa rencontre, désirant prendre congé au plus vite. 


      La chevauchée l’avait rendue radieuse. Le souffle court, l’œil brillant, elle l’apostropha avec gaieté :


      — Mon cher Jacques, il faut absolument que vous montiez ! Vous ne savez pas de quel bonheur vous vous privez !


      Sans lui laisser l’occasion de placer un mot, elle continua son apologie de l’équitation. Sans cesser de flatter l’encolure de Crin d’argent, elle lui jetait de brefs coups d’œil non dénués d’ambiguïté.


      — Ces êtres sont si magnifiques, si puissants, ils vous transportent, croyez-moi!


      Baissant soudain la voix, elle se serra contre lui, la mine complice.


      — Avez-vous déjà vu un étalon saillir ?


      Ses doigts se crispèrent sur l’avant-bras de Jacques ; ses yeux brillaient.


      — Je peux vous assurer qu’aucune femme ne peut rester indifférente à un spectacle d’une telle beauté !


      Il y eut un silence équivoque ; lui ne sachant quoi ajouter, elle semblant rêveuse. La main toujours serrée sur son bras, elle se tenait si près de lui qu’il sentait sur elle l’odeur de bois, de sueur et de parfums mêlés. 


      — Je vais le ramener à l’écurie…


      Elle fit demi-tour puis, comme si elle avait senti le regard de Jacques s’attarder sur sa silhouette aux épaules larges, aux hanches épanouies, elle lui lança un regard trouble.


      — C’est un endroit que vous devriez visiter. Je suis certaine que vous auriez beaucoup à découvrir ! 


      Le cœur battant, Jacques regarda autour de lui, effrayé à l’idée qu’on ait pu surprendre leur conversation. Il était partagé entre la crainte d’un scandale et son désir de rejoindre Milady – ne serait-ce que pour vérifier jusqu’à quel point elle se montrerait flirteuse.


      Il s’efforça de prendre un air détaché, observant les invités rassemblés à une quinzaine de mètres, sur la terrasse, puis fit le tour de l’édifice à la recherche d’une entrée moins en vue.


      Il n’était pas le premier sur place. En entendant les accents rocailleux de la voix de Morance, il se plaqua dans une encoignure, essayant de contrôler sa respiration. 


      — Je te préviens tout de suite, ma petite, que je ne te laisserai pas faire, cette fois !


      — Mais, André, qu’est-ce que…


      La voix de Milady était méconnaissable, on aurait dit celle, pleurnicharde, d’une gamine prise en faute. Son mari l’avait saisie par le col et la secouait.


      — Je t’en prie ! Tu crois que je n’ai pas aperçu ton manège avec ce petit médecin ridicule ? Tu t’imagines peut-être que je vais te laisser me faire cocu encore une fois ?


      Ne prêtant aucune attention à ses récriminations, il la souleva presque de terre et la jeta contre la rambarde où étaient posées les selles. 


      — André, je t’en supplie…


      — Je ne te ferai pas de cadeau, ma petite!


      Il la prit par les cheveux, faisant s’écrouler son chignon, et l’obligea à se courber en avant, son visage venant frotter contre les brides de cuir. Il se saisit d’une cravache et lui frappa sèchement le haut de la cuisse. Elle poussa un cri de douleur et se redressa dans un sursaut.


      — Je vais te faire passer l’envie de flirter, moi !


      Comme elle tendait les mains derrière elle pour se protéger, il tira sur la braguette du jodhpur, faisant craquer la fermeture.


      — Non, non ! Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi ! 


      Elle se débattait, cherchant à maintenir le pantalon qu’il voulait baisser. La chair pâle de la croupe apparut fugitivement à Jacques.


      — Ouvre ça !


      Il cingla avec précision la naissance d’une fesse, et elle poussa un cri bref, comme un jappement.


      — Baisse ton slip, sinon je te ferai deux fois plus mal !


      Il ponctua sa menace d’un autre coup de cravache, et Milady, vaincue, émit un sanglot étouffé avant d’obéir, révélant une croupe opulente, la peau blanche des fesses charnues marquée de stries rougeâtres. 


      — C’est mieux. Tu sais très bien que tu l’as méritée, cette correction ! Penche-toi !


      Elle s’exécuta avec un gémissement plaintif, épanouissant davantage la mappemonde pâle de son cul. Respectant sa promesse, André laissa tomber la cravache dans la paille et entreprit de la fesser à mains nues.


      Sa pogne s’abattait avec régularité, passant d’une fesse à l’autre, faisant trembloter les chairs élastiques. Elle ne résistait plus ; à chaque claque qui s’abattait sur sa croupe, elle lâchait un râle sourd. Elle ne se redressa même pas quand il cessa de la frapper, se contentant de passer doucement les mains sur ses fesses écarlates, comme pour apaiser le feu de la fessée.


      Il la regardait, essoufflé, l’œil mauvais. Il défit la boucle de sa ceinture. Jacques crut un instant qu’il allait continuer à la battre. Au lieu de ça, il ouvrit sa braguette et libéra un pénis long et fin, à moitié érigé.


      — Je pourrais te la mettre, mais tu aimerais bien trop ça !


      Jacques restait stupéfait devant la brutalité d’André et son culot ; se moquait-il complètement qu’un invité débarque et les trouve dans cette posture ?


      Milady ne disait rien, encore groggy de la correction qu’elle venait de recevoir.


      — Allez, au travail !


      Il attrapa une mèche blonde et l’attira sur le sol. Passive, elle se laissa tomber à genoux dans la paille. Il fit un pas en avant, amenant son pénis à hauteur du front de sa femme, puis le frottant dans ses cheveux blonds. Elle fit mine de se redresser, mais il la maintint par l’épaule.


      — Vas-y et tâche de t’appliquer, tu veux !


      Elle releva la tête, un air absent sur son visage, et elle dut tendre le cou pour parvenir à emboucher le gland. Elle n’avait plus rien d’une châtelaine à ce moment-là, elle ressemblait plutôt à une fille de ferme subissant les outrages du seigneur.


      Gardant les yeux ouverts, les sourcils froncés comme si c’était douloureux pour elle, elle creusa les joues pour aspirer la verge qui gonflait déjà entre ses lèvres. Elle enroula les doigts autour de la tige, mais il la repoussa sèchement.


      — Non, sans les mains, je te dis ! Pas de raison que tu ne fasses la putain qu’avec les autres !


      Jacques la vit grimacer à cause de l’insulte autant que de la brutalité de Morance qui, d’un coup de reins, enfonça son membre loin dans la gorge de la blonde.


      — Allez, avale jusqu’au bout !


      Il l’agrippa par les cheveux pour l’empêcher de reculer et poussa encore. Sa queue se tordait, gonflant la joue de Milady d’une manière obscène.


      — Je suis sûr que tu faisais moins la grimace quand tu suçais celle de ton VRP !


      Il s’excitait de plus en plus et braillait à tue-tête, tout en la forçant à prendre la tige gonflée dans sa gorge. Soumise, elle ne lui répondait que par de faibles gémissements. Le visage crispé, elle tétait passivement le membre qu’il lui enfonçait dans la bouche en l’accablant de grossièretés.


      — Ça te faisait mouiller de la prendre dans la bouche la sienne, pas vrai ? Est-ce qu’il en avait une grosse, au moins ? 


      Il poussa un grognement sourd et se cambra en sentant le plaisir monter. Elle ouvrit les yeux, comme si elle guettait le moment propice. A l’instant où il jouit, elle retira la tête. Pris par les spasmes de l’éjaculation, il ne put la retenir. Avec une expression bravache, elle se remit debout et remonta son slip à la hâte, pendant que Morance empoignait sa queue avec un râle furieux. Le sperme gicla en l’air, manquant de peu la blonde qui terminait de se rajuster. Sans un mot, elle lui tourna le dos, la culotte de guingois, et se dirigea vers la porte en finissant de se rajuster.


      — Espèce de… salope !


      Jacques ne put retenir un sourire tandis que Morance finissait de se vider sur la paille de l’écurie.

    

  


  
    
      CHAPITRE VIII


      Le lundi matin, alors qu’il se rendait à la boulangerie, Jacques croisa Joëlle flanquée de deux campeuses, les bras chargés de pain frais. Il engagea la conversation avec plus d’assurance que lors de leurs précédentes rencontres. Ce qu’il savait d’elle lui donnait de l’aplomb. Il la regardait tout autrement. Elle était jolie : les activités de plein air avaient coloré ses pommettes piquées de taches de rousseur, et le soleil faisait briller ses boucles rousses ; il émanait d’elle une santé juvénile, un allant communicatif. D’un geste de la main, elle envoya ses deux élèves en avant-garde.


      — Que se passe-t-il, docteur ? Pourquoi me fixez-vous comme ça, j’ai de la paille dans les cheveux ?


      — Non, Joëlle, vous êtes parfaite. Je me disais tout simplement que vous étiez fort séduisante…


      — Ah, c’est donc ça ! Merci.


      Elle eut un rapide sourire, un rien méprisant, et fit mine de le planter là. Mais Jacques poursuivit :


      — Elles doivent vous admirer beaucoup, n’est-ce pas ?


      Elle s’immobilisa, s’efforçant de prendre un ton dégagé.


      — Qui ça ?


      — Vos élèves, les jeunes filles du camp. Je suis persuadé que vous êtes un modèle pour elles !


      — C’est mon rôle qui veut…


      — Qu’elles vous aiment comme une grande sœur, une copine, et parfois peut-être même davantage !


      Joëlle ne put s’empêcher de rougir, pour le grand plaisir de Jacques qui continuait à la fixer, jouissant de son embarras.


      — Vous me flattez, mais je suis leur monitrice, rien de plus.


      — Rien de plus ? Allons, Joëlle, tout en vous respire la sensualité, je suis bien certain qu’il y en a plus d’une qui a le béguin pour vous !


      Elle se força à rire, en cherchant à se donner une contenance.


      — Docteur, je ne sais pas ce que vous allez imaginer, mais vous faites fausse route !


      Pour la troisième fois consécutive, elle vérifiait le boutonnage de son polo d’une main fébrile, piétinant sur place.


      — Je n’imagine rien, ma chère Joëlle. Disons simplement que je vous ai bien observée. Au dispensaire, notamment !


      Cette fois leurs regards se croisèrent et, de rosées, les joues de l’institutrice passèrent au rouge vif. Elle cherchait quelque chose à dire, les lèvres tremblant légèrement, s’accusant elle-même par son trouble manifeste.


      — Peut-être pourrions-nous faire quelques pas ensemble, qu’en dites-vous ?


      Elle le suivit le long du Rhône, en direction de l’internat. Le soleil les obligeait à cligner des yeux, donnant à Joëlle une expression énigmatique.


      — On pourrait dire la même chose de vous, vous savez ? Vous avez déjà fait des ravages à la colonie. Mon Dieu, toutes ces petites pestes n’ont que votre nom à la bouche : le beau docteur par-ci, le chouette toubib, par-là !


      Elle eut un rire théâtral, avant d’ajouter en ralentissant le pas :


      — A votre place, je serais prudent au dispensaire. Certaines d’entre elles n’ont pas froid aux yeux…


      Elle marqua une pause et s’accouda à la rambarde du pont qui enjambait le Rhône.


      — Elles peuvent se montrer très entreprenantes parfois et ce n’est pas moi qui vous jetterais la pierre, si vous ne parveniez pas à repousser leurs assauts.


      Un silence lourd de sous-entendus planait. Jacques se posta à ses côtés, cherchant à lire l’expression de son visage.


      — Vous voulez dire…


      Elle se tourna, une expression grave sur son visage.


      — Je veux dire que si c’était le cas, je ne chercherais pas à gâcher votre carrière. Je suis bien placée pour savoir que nous sommes loin d’avoir affaire à de petites saintes !


      Jacques n’était pas certain de comprendre. Bien entendu, c’était sa propre cause qu’elle plaidait, mais il lui semblait aussi qu’elle lui proposait un marché tacite. 


      Avant qu’il ait pu formuler les questions qui lui tiraillaient l’esprit, elle avait déjà filé. En traversant la route, elle se retourna et lui sourit d’un air entendu.


      — Je prends toujours la coursière, on arrive directement à l’école sans que personne ne vous entende !


      Elle agita la main en signe d’au revoir, clignant des yeux dans le soleil. 


      — Qui sait qui je vais surprendre ? A jeudi, docteur…


      Jacques rentra, l’esprit troublé. Il était en train de déjeuner quand mademoiselle Nebout passa la tête dans l’encadrement de la porte et lui lança, revêche : 


      — Vous avez une patiente. Oh, pas la peine de vous presser, c’est cette fille de rien qui se donne des airs de princesse ! Et en plus, elle vient sans rendez-vous !


      Malgré sa hargne, elle consentit à faire entrer la pharmacienne dans le cabinet. Elle portait une robe ample ; sans maquillage, ses traits paraissaient tirés. Jacques lui trouva pourtant l’œil curieusement brillant à cette heure matinale.


      — Jacques, pardonnez mon intrusion ! Mais, voyez-vous, je viens de déposer mon mari et, en voiture, la douleur était si vive que je n’ai pas hésité ! 


      Elle virevoltait, prenant des poses, si pétillante qu’on avait du mal à la croire souffrante.


      — Que vous arrive-t-il, ma chère ?


      — J’ai passé une nuit épouvantable ! Hier, après votre départ, une mauvaise chute. C’est un peu ridicule, sans doute, mais extrêmement douloureux.


      Elle dévisageait Jacques en battant des cils. Prenant une moue affectée, elle déposa son sac à main sur le bureau.


      — Je compte sur votre discrétion absolue, n’est-ce pas, Jacques ?


      Comme à son habitude, elle n’attendit pas la réponse. En deux enjambées, elle avait rejoint la table d’examen. Interloqué, Jacques la vit se courber en avant et poser le buste sur la banquette de skaï. Elle saisit alors le bas de sa robe et la troussa sur ses reins.


      — Eh bien, voilà ! 


      Jacques restait pantois, ne sachant quoi dire. Le sang lui cognait aux tempes et il se sentait la bouche pâteuse devant la vision que lui offrait la grande blonde, l’air détaché. Nue depuis la taille, à l’exception de ses escarpins blancs, sa position cambrée accentuait l’opulence de la croupe dont il avait eu un aperçu la veille. D’aussi près, en pleine lumière, son cul semblait encore plus large et plus rebondi ; en haut des cuisses bien galbées, une profonde fossette marquait la naissance des fesses charnues.


      Elle toussota, tirant Jacques de sa contemplation et lui sourit par-dessus l’épaule, avant de laisser son regard glisser jusqu’à son érection, bien visible sous le pantalon de tergal.


      — Ce matin, un slip m’aurait été intolérable, c’est vous dire à quel point je souffre !


      Il est vrai que la correction de Morance avait laissé des traces sur le derrière rebondi : les trois zébrures de la cravache avaient enflé de vilaine manière, et la main de Morance avait marqué les globes laiteux de traces violacées.


      — Ne me laissez pas ainsi, Jacques, sinon cette journée sera insupportable !


      — Bien entendu, nous allons essayer de vous soulager.


      Il fouilla fébrilement dans un des tiroirs à la recherche d’une pommade analgésique, comme elle devait en avoir par dizaines dans son officine. Il enduisit d’une main tremblante les fesses endolories qu’elle lui tendait.


       Il débuta délicatement par les stries rougeâtres de cravache, appliquant le baume avec précaution, puis étendit son massage. La chair souple ondulait sous ses doigts, ballottait au rythme de ses mouvements.


      — Continuez, je me sens déjà soulagée !


      Comme pour prouver ses dires, elle émit un profond soupir et se laissa aller en avant sur la table, creusant les reins davantage.


      Jacques s’enhardit. Pelotant les globes généreux avec plus d’assurance, il les entrouvrait par ses mouvements circulaires, dégageait le sillon imberbe de la raie où se dissimulait l’étoile violacée de l’anus. 


      Elle n’eut d’autre réaction que de vagues encouragements, s’abandonnant avec volupté, les yeux mi-clos, ses cheveux blonds répandus sur le skaï.


      Jacques reprit une noix de pommade et s’aventura plus bas, glissant les pouces dans les fossettes du haut des cuisses, tirant jusqu’à ce qu’apparaisse le bouquet touffu, couleur paille, qui encadrait la fente rose clair.


      — Jacques, vous ne pouvez pas savoir le bien que vous me faites !


      Du bout des doigts, il effleura les petites lèvres chiffonnées, les déplissant en les enduisant de crème.


      — Continuez comme ça et je ne pourrai plus me passer de vous, mon cher !


      Jacques, trop excité pour articuler une réponse cohérente, continua son exploration, écartant la broussaille blonde pour dénicher le clitoris. Un frisson parcourut les reins de Milady.


      — C’est exactement… exactement…


      Le souffle court, elle aussi cherchait ses mots. Jacques dégrafa rapidement sa braguette et son pénis tendu vint se loger entre les miches luisantes de pommade, pendant qu’il continuait à agacer le bouton de la pharmacienne. Elle se mit à onduler, tendant la croupe, contractant les fesses pour tenter de retenir sa verge. Il se demanda si elle aussi lui accorderait la faveur contre nature, dont Adèle lui avait donné le goût.


      — Exactement ce qu’il me fallait, oui !


      Son débit était haché et traduisait son excitation autant que les tressaillements de sa croupe ou l’écoulement humide qui poissait les doigts de Jacques.


      Sans ouvrir les yeux, elle se redressa sur un coude et lança une main derrière elle. Empoignant la tige, elle la guida dans son sexe. La queue glissa à l’intérieur sans efforts et la femme reprit sa posture alanguie.


      — Allez-y, Jacques, massez-moi encore ! Massez vigoureusement !


      Son ventre venait claquer contre les grosses fesses pommadées à chaque coup de reins, et la douleur semblait oubliée.


      Milady soufflait bruyamment par les narines, restant bien cambrée, en appui sur les coudes, dans une posture qui évoquait celle qu’elle avait sur la selle.


      — Oui, vous me soulagez ! Oui, massez… plus vite ! 


      Jacques ne détachait pas les yeux de son pénis luisant qui allait et venait entre les lèvres roses, s’extirpait presque entièrement du buisson de paille à chaque ruée.


      Lorsqu’il sortit tout à fait, au lieu de le remettre en place dans le vagin, Jacques dirigea le gland quelques centimètres plus haut, contre l’étoile bistre qu’il lorgnait depuis le début. Elle ne sursauta pas, ne modifia pas sa position, mais émit un soupir contrarié.


      — Non, je vous en prie, ne changez rien !


      Il glissa une main par-devant, dans le fouillis du pubis pour débusquer le clitoris, espérant la faire changer d’avis.


      — Ne soyez pas égoïste, mon cher, soulagez-moi… d’abord !


      Revigoré par cette promesse déguisée, il laissa son pénis glisser entre les lèvres entrebâillées de la vulve et reprit son pistonnage. Malheureusement pour lui, l’idée qu’il allait pouvoir forcer l’entrée de cette croupe généreuse était si excitante qu’il n’eut pas la force de se retenir lorsqu’elle jouit en agitant sa crinière blonde, projetant sa croupe de jument contre son ventre.

    

  


  
    
      CHAPITRE IX


      Saintes-Murgues préparait déjà le 15 Août. On édifiait un chapiteau sur la grand-place, destiné à abriter l’orchestre et les danseurs en cas d’orage ; pas un soir ne se passait sans un radio-crochet, une kermesse ou un concours de pétanque. Les jeunes gens restaient tard à fumer sous les platanes et les filles remontaient haut leur jupe pour monter sur les Vespa. 


      Jacques n’avait pas vu le temps passer. Certes, il n’avait guère eu l’occasion de faire la démonstration de son savoir médical mais il n’avait pourtant pas démérité. Il sentait qu’il était apprécié dans le bourg et que la méfiance première des habitants à son égard avait laissé la place à de l’estime.


      Après avoir bu quelques apéritifs avec les musiciens qui accompagneraient Aimable le soir du 15 Août, Jacques rentra d’un pas léger.


      Il sursauta en découvrant Marie-Pierre, la jeune organiste, tapie dans l’encoignure de la porte. Il la salua sans amabilité, furieux qu’elle l’ait effrayé.


      — Qu’est-ce que vous faites là, vous n’avez pas rendez-vous, je pense ?


      Elle rougit et baissa les yeux.


      — Non. Ma mère est à une réunion à la cure et comme je sais que mademoiselle Nebout part à deux heures…


      Il remarqua qu’elle avait défait ses cheveux, les laissant retomber librement sur ses épaules, et s’était maladroitement fardée, d’une touche de bleu sur les paupières et d’un rouge trop vif pour elle.


      — Et bien, entrez, puisque vous êtes là !


      Une fois à l’intérieur, dans le calme du vestibule cossu, à l’abri des regards, sa colère retomba.


      — J’espère, Marie-Pierre, que vous êtes venue me faire part de vos progrès !


      Elle leva les yeux vers lui, une expression honteuse sur son visage allongé, les yeux embués, comme si elle allait se mettre à pleurer.


      — Je vous assure que j’ai essayé ! J’ai même fait de la bicyclette une fois ou deux, mais…


      Sa voix s’étouffa, au bord des sanglots. Jacques posa une main rassurante sur son épaule et la fit entrer dans le cabinet.


      — Allons, allons, ce n’est pas si dramatique, ma petite demoiselle ! Est-ce que vous vous nourrissez convenablement, au moins ?


      Elle releva vivement la tête, pleine d’enthousiasme d’un coup.


      — Oh oui ! Je mange à tous les repas et quelquefois je me ressers ! En tout cas, j’ai drôlement grossi ! 


      Elle se cambra, comme pour vérifier si son embonpoint était visible, mais la stricte jupe bleu marine ne laissait rien paraître.


      Par habitude, Jacques s’assit à son bureau et sortit ses fiches, la laissant debout au milieu de la pièce, rougissante, embarrassée, osant à peine lui jeter de brefs regards enfiévrés.


      A la voir ainsi, Jacques fut surpris de sa propre excitation. Une atmosphère trouble planait dans la maison vide. Etait-ce le fait de la coquetterie nouvelle de Marie-Pierre, ou ses expériences précédentes lui avaient-elles donné des goûts pervers ?


      Il se racla la gorge, faisant semblant de lire ses fiches. Son érection était devenue douloureuse et sa voix s’éraillait.


      — Bien entendu, les problèmes d’irritation, les douleurs localisées persistent ?


      Elle hocha la tête, sans mot dire, attendant avec impatience qu’il l’examine, la regarde, pose les mains sur elle.


      — Il va falloir que nous trouvions une solution, Marie-Pierre !


      Il vint vers elle, l’œil braqué sur ses seins minuscules qui soulevaient son chemisier blanc. Elle hocha de nouveau la tête, le souffle court.


      — Je pense à l’hypnose.


      — L’hypnose ?


      Elle levait vers lui des yeux ronds. Il soupira avec un air pénétré, alors que tout ce qu’il savait de cette pratique tenait dans un livret de la collection Que sais-je.


      — Oui, Marie-Pierre, je vais vous plonger dans un sommeil propice à la suggestion et lorsque vous vous réveillerez, nous aurons mis un frein à vos mauvaises habitudes.


      Elle approuva avec un enthousiasme retrouvé et l’un et l’autre jouèrent leur rôle avec conviction. Jacques était si excité qu’il écourta sérieusement la phase d’endormissement, mais sa patiente était si réceptive qu’elle mimait le sommeil avant qu’il ait pu compter jusqu’à cinq.


      — Vous dormez maintenant, Marie-Pierre, et vous allez me montrer la façon dont vous procédez, le soir dans votre lit.


      Elle frémit, son corps se contracta, puis, en se mordant les lèvres, elle releva la jupe bleu marine jusqu’à son ventre.


      Elle avait sans doute menti en ce qui concernait son poids, car ses cuisses étaient toujours aussi maigrichonnes, ses hanches aussi saillantes. Elle portait un slip orné de dentelle, trop grand pour elle, qu’il la soupçonna d’avoir emprunté à sa mère. Sans l’ôter, elle y glissa sa main, qu’elle resserra sur sa vulve. Ses cuisses tressaillirent, elle émit un soupir langoureux et ses doigts se mirent en mouvement.


      Frustré de ne pas voir son sexe, il s’approcha et passa les mains sous l’élastique du sous-vêtement. Elle s’immobilisa, crispée, fronçant les paupières.


      — Non, ne vous arrêtez pas ! Je vous demande de continuer !


      Elle étouffa un râle et s’acharna davantage sur son sexe tout en s’arc-boutant sur la table pour que Jacques puisse la débarrasser de sa culotte.


      Sa respiration s’accéléra encore en découvrant l’entrecuisse dénudé. Il avait oublié à quel point son sexe était excitant : la vulve exagérément renflée entre les cuisses minces, le duvet qui s’étalait jusqu’à la naissance des cuisses, si clairsemé qu’on l’aurait cru taillé aux ciseaux. 


      Toute l’énergie de l’adolescente semblait focalisée sur le clitoris enflé qu’elle malaxait avec violence, le tenant serré du bout des doigts.


      — Continuez ! Jusqu’au bout !


      Elle lança un cri de douleur, sa main crispée sur son con. Ses jambes agitées de spasmes faisaient cogner ses sandalettes sur la table d’examen.


      Quand ses convulsions cessèrent, son visage était fripé, comme au bord des larmes. Elle gardait les yeux clos et la main blottie entre ses cuisses.


      — Ce n’est pas de cette façon que vous serez satisfaite, Marie-Pierre. Alors, à quoi bon continuer ? 


      Elle gémit doucement, laissant ballotter sa tête sans changer de sa position.


      — J’ai dit : arrêtez !


      Il dut lui-même repousser son poignet pour dégager la vulve. Entre les grosses lèvres charnues la fente était rougie, baignée de mouille ; le clitoris tuméfié restait gonflé, saillant comme un pénis miniature. Son sexe exhalait une odeur excitante, mélange de savonnette vanillée et de senteurs salines.


      Jacques ne résista pas et enfouit la tête entre les cuisses écartées, happant le bouton engorgé entre ses lèvres, lapant la fente à grands coups, avalant la mouille acidulée.


      Elle se mit à geindre ; ses doigts venaient buter sur le front de Jacques, comme si elle avait voulu malgré tout continuer à se toucher.


      Elle jouit en quelques secondes, poussant un râle déchirant qui excita et inquiéta Jacques.


      Quand il se redressa, elle faillit parler et se ressaisit à la dernière seconde en se mordant les lèvres. Elle venait d’avoir deux orgasmes en quelques minutes, et il sentait bien à sa façon de se contracter nerveusement, de lancer son bassin en avant que ce n’était pas terminé. 


      Cela aurait été si facile : son con s’offrait à lui, détrempé, impatient. Mais elle était vierge, et l’idée de dépuceler l’organiste du village âgée d’à peine seize ans réveilla ce qui lui restait de raison.


      — Avant de conclure la séance, Marie-Pierre…


      Il fit un pas de côté, caressant le ventre plat avec une pointe de regret, et dégagea son pénis, décidé à se soulager seul avant de faire une bêtise.


      Elle avait dû ouvrir les yeux à la dérobée – peut-être même continuait-elle à l’observer à travers ses longs cils – car, avec un grand geste maladroit, elle lança le bras en avant et saisit sa queue.


      — Oui, c’est ça. Exactement ça que…


      Il était trop excité pour continuer à débiter ses âneries pseudo-médicales, les doigts de l’adolescente se serraient autour de sa tige, la pressant sans savoir comment il fallait la caresser. Il lui prit le poignet pour guider ses gestes, lui montrer la façon de procéder, mais elle ne sembla pas comprendre et poursuivit ses pressions saccadées, imitant celles qu’elle exerçait de sa main libre sur con.


      — Non, pas comme ça ! Faites comme moi !


      Elle frissonna et cessa un instant de se caresser. En respirant bruyamment, comme si elle manquait d’air, elle se tassa sur la table, en chien de fusil. A l’aveuglette, elle tendit le cou, essayant d’atteindre le sexe de Jacques. Sa joue vint buter contre le gland et, plissant les paupières, les traits tendus, elle sortit la langue et se mit à laper l’extrémité de la queue.


      Elle avait mal interprété ses paroles et cru qu’il l’incitait à se servir de sa bouche, comme il l’avait fait. Maladroitement, avec une naïveté excitante, elle léchait son pénis comme un cornet de glace, donnant de rapides coups de langue sur le frein, qui le faisaient tressaillir chaque fois.


      — Oui ! Ouvrez ! Ouvrez la bouche !


      Elle obéit mais sans changer de technique pour autant : les lèvres écarquillées, les doigts noués autour de la tige, plissant le front de concentration, elle continuait à laper. 


      Jacques était trop échauffé pour parfaire son apprentissage. Il retint un gémissement et éjacula. 


      Le premier jet de sperme frappa le palais de Marie-Pierre qui, affolée, poussa un cri aigu et ouvrit les yeux, juste à temps pour voir la giclée suivante fendre l’air et lui retomber sur la joue. Elle relâcha la queue de Jacques qui continuait de se vider en tressautant. Son mouvement de recul ne permit pas à la fille d’éviter la coulée suivante qui lui poissa le cou.


      Effrayée, déroutée, elle referma les yeux et reprit sa posture d’endormie. Jacques, honteux, se rajusta et mouilla une boule de coton pour la débarbouiller.


      — Marie-Pierre, je vais vous réveiller maintenant et vous aurez perdu vos habitudes.


      Il se réfugia derrière son bureau et s’empara de son bloc avant de compter jusqu’à dix. Marie-Pierre se redressa, souriante.


      — Oh, je me sens déjà tellement mieux, docteur ! 


      Sans cesser de sourire, elle passa machinalement la main sur son visage humide et se mit debout pour enfiler le slip que Jacques avait oublié de lui remettre. Leurs regards se croisèrent et ils rougirent tous les deux.


      — Je crois que je pourrai revenir vendredi pour la prochaine séance.


      Jacques se racla la gorge et fit mine de s’absorber dans ses notes.


      — Pour votre prochain rendez-vous, il serait judicieux de voir avec mademoiselle Nebout.


      Marie-Pierre s’approcha du bureau, pleine d’une audace nouvelle.


      — C’est que je ne sais pas si mademoiselle Nebout est au courant… Pour l’hypnose, je veux dire !

    

  


  
    
      CHAPITRE X


      Jacques n’avait que peu de visites à domicile à faire. Ce soir-là, il rentrait du hameau de Cleyrgues où il avait ausculté une dame âgée. Il n’y avait pas grand-chose à faire pour elle, elle se mourait de vieillesse tout simplement, et se refusait à quitter la terre familiale.


      Troublé par cette consultation et son impuissance manifeste, il avait décidé de rentrer se changer avant d’aller prendre l’air à Lyon. Voir un film sans doute. Peut-être Le Doulos, parce qu’il aimait beaucoup Belmondo, ou Lawrence d’Arabie, dont on lui avait dit le plus grand bien.


      La soirée était chaude et il roulait vite, laissant l’air s’engouffrer par les vitres ouvertes pour se rafraîchir. A l’entrée de Saintes-Murgues, il aperçut une silhouette familière. Il dut donner un coup de patin et faire crisser les pneus pour s’arrêter à sa hauteur. 


      — Mariette ! Mais qu’est-ce que vous faites par ici ?


      Le bruit de la Dauphine ne l’avait pas fait sursauter. Elle portait une robe défraîchie, son tablier roulé sous le bras ; ses cheveux blonds lui retombaient en désordre sur le front, mais rien de tout cela ne parvenait à l’enlaidir. Elle soupira, abattue.


      — Je suis crevée. Et puis, à cette heure, y a plus d’autobus.


       Jacques bondit hors de la voiture et lui ouvrit la portière.


      — Permettez que je vous raccompagne !


      Elle eut un mince sourire et s’approcha en traînant les pieds.


      — On dirait que je vais le faire ce tour en auto, finalement.


      Jacques était ravi, ses envies de cinéma oubliées. Mariette, qui semblait exténuée, s’égayait au fil des tournants que Jacques prenait à vive allure, faisant gémir les pneus pour la plus grande joie de sa passagère, ballottée par les virages.


      Arrivé en vue de la ferme, il se rangea sur le bas-côté. Il ne tenait pas à provoquer un nouvel incident avec sa brute de frère, et encore moins à se trouver nez à nez avec lui. Mariette secoua la tête, l’air hésitant, puis claqua sa cuisse de la paume.


      — Oh, et puis flûte ! J’ai pas envie de rentrer !


      Elle se retourna vers Jacques, ses traits délicats animés par un sourire canaille.


      — Chiche qu’on roule encore !


      Il fit demi-tour sur les chapeaux de roue et prit une petite route en lacets, grimpant vers les coteaux à la manière d’un pilote de rallye. Quand ils s’arrêtèrent enfin, Mariette était essoufflée d’avoir tant ri. Elle accepta la cigarette qu’il lui tendit.


      — Dites donc, ce que ça me plaît de rouler vite ! C’est sûr que j’épouserai jamais quelqu’un qui saurait pas conduire !


      — Pourquoi est-ce que vous n’apprenez pas, vous ?


      Elle haussa les épaules en soufflant.


      — Moi ? Comme si j’étais assez dégourdie pour ça !


      — Ça n’a rien de difficile, vous savez. Je vais vous montrer.


      Elle le regarda avec une expression incrédule, laissant la fumée s’échapper d’entre ses lèvres pleines, habituée à ce que l’on se paye sa tête. 


      Jacques se pencha pour reculer son siège et lui fit signe de venir sur ses genoux.


      — Allez, ne vous faites pas prier !


      — Vous dites ça pour de bon ? Vous croyez que je saurai ?


      Ses yeux verts d’habitude inexpressifs se mirent à briller et elle se faufila sur le siège de Jacques.


      Elle était si enthousiaste que, sans être « dégourdie », comme elle disait, elle parvint bientôt à démarrer en cahotant et même à passer la seconde.


      Ils faisaient des allers et retours sur une portion déserte de route nationale, éclairée par la pleine lune. Lorsqu’ils tournaient leurs mains se touchaient sur le volant, les cheveux de Mariette chatouillaient le visage de Jacques et il sentait la souplesse de ses hanches contre ses cuisses. Tant et si bien que lorsque cette première leçon prit fin, il eut du mal à cacher à la blonde l’état dans lequel tous ces frôlements l’avaient mis.


      Elle se retourna à demi et lança avec une intonation un peu vulgaire :


      — Je sens un machin dur là-dessous et c’est pas le levier de vitesses !


      Elle glissa la main entre eux deux et palpa son érection à travers le pantalon, avant de se laisser aller contre lui.


      — Moi aussi ! Moi aussi, ça m’a rendue toute chaude. Tiens, tu sens ?


      Elle lui avait pris la main et la guidait entre ses cuisses, relevant elle-même sa robe pour qu’il se fraye un chemin dans sa culotte. Mais leur position était trop inconfortable et ne le laissait pas se faufiler au-delà de la naissance du pubis. Il dut se contenter de caresser le crin soyeux qui l’ornait. Prenant l’initiative, Mariette s’extirpa hors de la Dauphine.


      — Attends, tu vas voir, c’est pas des blagues !


      Debout face à la portière, elle posa un pied sur le tableau de bord et troussa sa robe, révélant ses cuisses, longues et fuselées, sa vulve gainée par le coton de la culotte.


      Elle passa les doigts sous l’élastique, à l’aine, et dégagea son sexe pour prouver ses dires. Sur le pubis renflé, ses poils dessinaient un triangle du même blond que ses cheveux et laissaient voir le clitoris minuscule et pointu, ainsi que les petites lèvres ciselées nichées dans la fente entrebâillée.


      — Touche-la un peu, tu vas voir !


      Il tendit la main, palpant les chairs tièdes, la toison bouclée, avant de laisser un doigt s’insinuer entre les babines, la faisant frissonner en effleurant son bouton. Il le plongea dans la fente que la mouille rendait glissante.


      — Tu vois maintenant comme j’en ai envie, moi aussi ?


      Sans attendre sa réponse, elle reposa son pied sur le sol, laissant sa robe retomber sur son ventre. Lorsqu’elle se pencha à l’intérieur de la Dauphine, Jacques crut qu’elle réclamait un baiser et tendit les lèvres, mais elle voulait simplement récupérer son tablier, oublié sur le siège passager. Après cela, elle tourna les talons et se dirigea vers le pré éclairé par la lune.


      — Tu viens ?


      Elle choisit un emplacement plat où l’herbe était dense, ne se souciant pas le moins du monde qu’il soit visible de la route. Elle étala son tablier de cuisine en guise de couverture, y prit place en souriant, comme si c’était à un pique-nique qu’elle le conviait.


      — Montre-moi, toi, comme t’as envie !


      Le cœur battant, Jacques s’exécuta, libérant son pénis gonflé.


      — Comme elle est belle ! T’as vu comme elle brille au bout ? On dirait que tu l’as frottée !


      Elle eut un rire léger et roula en arrière avec un ronronnement gourmand, soulevant sa robe pour ôter son slip. Elle le roula en boule et le déposa soigneusement sur un coin du tablier. Jacques s’approcha, le sang lui cognant aux tempes à l’idée de posséder enfin la ravissante blonde qu’il désirait depuis son premier jour à Saintes-Murgues. 


      Il avait mis un genou à terre quand Mariette se redressa, une expression presque timide sur son visage.


      — Ça te fait rien si on le fait par-derrière ? Pour moi, c’est pareil et puis, au moins, par là, on risque pas d’attraper un gosse !


      Elle gloussa niaisement à sa propre boutade et roula sur le ventre sans attendre l’approbation de Jacques. Elle troussa haut sa robe, exhibant une croupe aux proportions parfaites, et les fesses, charnues sans être grasses. En se cambrant, elle écarta largement les jambes, entrouvrant la raie bien marquée.


      Excité par la vision de son ravissant derrière et le mélange de naïveté et d’obscénité de sa proposition, Jacques se pencha pour lécher ce qu’elle lui montrait. En sentant ses lèvres se poser sur sa croupe, elle eut un rire enfantin.


      — Qu’est-ce que tu fais ? Tu vas quand même pas mettre ta bouche là, c’est sale !


      Elle le regardait par-dessus son épaule, avec une lueur étonnée dans le regard.


      — Non, laisse-moi faire, c’est mieux. J’ai l’habitude.


      Elle lui adressa un sourire rassurant et, creusant les reins, elle s’ouvrit davantage pour exhiber l’orifice que, de son propre aveu, elle était accoutumée à céder aux hommes.


      Cerclé d’une mince couronne de poils blonds, l’anus s’étalait, large et bosselé, comme une grosse fleur violette aux contours irréguliers. Etait-ce la fréquence de ces pratiques qui l’avait façonné ainsi ? 


      Elle bava sur ses doigts puis les glissa dans le sillon, enduisant le bourgeon saillant de salive. Après quoi, elle suça de nouveau ses doigts, croisant sans aucune gêne le regard de Jacques.


      — Si je mouille pas bien, tu me feras mal avec ton gros engin !


      Elle se mit à respirer plus fort et, fermant les yeux, glissa deux doigts dans son rectum. Elle les fit lentement coulisser au fond avant de lâcher un soupir. Gardant les yeux fermés, elle expliqua à Jacques d’une voix hachée.


      — Il faut juste attendre qu’il s’ouvre un peu, c’est tout !


      Elle commença à agiter ses doigts en rond pour accélérer la dilatation. Jacques n’avait jamais rien vu d’aussi obscène que la façon détachée dont la blonde se préparait. En observant la main qui s’agitait avec une régularité mécanique entre les fesses rondes, le bourrelet violacé de l’anus qui s’évasait à chaque roulement, il résistait à grand-peine à l’envie de se masturber.


      Elle finit par retirer ses doigts, les suça en vue d’une ultime lubrification, avant de rouler sur le côté, pour s’installer en chien de fusil. D’une main elle s’ouvrait les fesses et de l’autre se caressait lentement, pétrissant les babines de son con.


      — Qu’est-ce que j’ai envie maintenant !


      Elle semblait dans un état second, paupières closes, si excitée que ses caresses sur sa vulve faisaient des bruits humides. Jacques ne put s’empêcher de songer à tous les hommes qui l’avaient vue ainsi tendre son cul, indifférente à qui se trouvait derrière elle pourvu que ça pénètre l’orifice qu’elle maintenait écarquillé.


      Il s’allongea contre elle et guida son gland vers l’anus luisant. Le sphincter n’opposa aucune résistance et il sentit les muqueuses tièdes se resserrer autour de sa tige.


      Avec un râle gourmand, Mariette se cambra, poussant sa croupe à la rencontre de sa queue.


      — Oui, tu le fais bien, toi ! Oui, doucement, jusqu’au fond !


      Elle se caressait plus fort maintenant, provoquant des secousses qui excitaient Jacques, tandis qu’il pistonnait le rectum sur un rythme lent. 


      Elle jouit en geignant et, par réflexe, il accéléra ses coups de reins, tout près de la rejoindre. Elle l’arrêta en posant la main sur sa hanche. Elle haletait et eut du mal à articuler.


      — Non, doucement ! Continue doucement ! Tu vas me faire partir encore !


      Il réussit à se retenir assez longtemps pour la faire jouir encore deux fois avant d’éjaculer en elle, secoué par le plaisir le plus intense qu’il ait connu.


      C’est elle qui se dégagea, roulant sur elle-même pour déloger son pénis d’entre ses fesses. Souriante, elle posa un baiser rapide sur ses lèvres, lui caressant la joue de ses doigts odorants.


      — Mariette, c’était si bon !


      — Ouais, hein ! Tu me l’as drôlement bien fait, c’est pas tous les jours que j’arrive à trois, tu peux me croire !


      Elle se redressa avec vivacité et s’écarta de quelques pas avant de s’accroupir pour faire pipi. Elle lui tournait le dos et il ne voyait que le filet doré qui retombait dans l’herbe, éclaboussant ses chevilles. En soulageant sa vessie, elle relâcha aussi son sphincter. Entre les fesses lisses, le cratère tuméfié de l’anus bâilla, laissant s’écouler un long filet de sperme.


      — Tu sais, c’est pas seulement pour pas tomber enceinte, je trouve que c’est meilleur comme ça, un point, c’est tout !

    

  


  
    
      CHAPITRE XI


      La permanence au dispensaire du camp était toujours un moment agréable pour Jacques : les jeunes filles curieuses, émoustillées, par la présence d’un médecin jeune et beau garçon, rivalisaient de ruse pour avoir une chance d’essayer sur lui leur pouvoir de séduction.


       


       D’un pas fébrile, Jacques emprunta le raccourci que lui avait suggéré l’institutrice. La veille, il avait reçu la visite d’Adèle dont le mari s’était joint à une partie de pêche nocturne. Jacques lui administrait ce qu’elle persistait à appeler son traitement avec chaque fois plus de vigueur et de plaisir. Pourtant, il avait eu du mal à trouver le sommeil, agité par les allusions équivoques de Joëlle. S’il était essoufflé, cela n’était pas seulement dû à la pente qu’il gravissait : qu’en serait-il des surprises qu’elle lui avait laissé espérer ?


      Lorsqu’il arriva au sommet du sentier, en vue des bâtiments de l’école, il aperçut l’institutrice appuyée à la fenêtre du dispensaire. Elle fit mine de ne pas le voir, jeta son mégot de cigarette et repoussa les deux vantaux sans les fermer complètement. Jacques, intrigué, pressa le pas pour jeter un regard à la dérobée par la fenêtre entrouverte. 


      Face à Joëlle, assise sur un coin du bureau dans une posture décontractée, se tenait la jeune Nicole, celle qui avait été surprise en flagrant délit de tripotage. Bien qu’elle lui tournât le dos, Jacques reconnut aussitôt la silhouette boulotte, les nattes châtaines qui lui retombaient dans le dos. 


      — Tu n’as pas à t’inquiéter, ma petite Nicole ! Cette peste de Thérèse t’a entraînée, c’est évident !


      Elle tendit le bras et caressa la joue de la jeune fille, comme si elle voulait la consoler.


      — Dans ces cas-là, je sais fermer les yeux.


      — Oh merci, Joëlle, c’est vraiment gentil de votre part !


      Elle se dandinait sur place, faisant osciller ses fesses lourdes dont les fossettes dépassaient du short, à croire qu’elle n’en avait pas trouvé à sa taille.


      — Et puis, je sais que ce n’est pas toujours facile : vous n’avez pas beaucoup de temps libre pour rencontrer des garçons.


      — Oh, les garçons…


      Elle poussa un soupir dédaigneux et agita la tête, secouant ses nattes. Les yeux de Joëlle s’arrondirent, prenant une expression de surprise – ou d’espoir.


      — Quoi ? Tu n’aimes pas les garçons ?


      — C’est pas ça, mais ceux du village, c’est de vrais crétins ! Ils arrêtent pas de se ficher de moi.


      Joëlle se rapprocha, l’enlaça, cajoleuse.


      — Oui, à cause de cette teigne de Thérèse ! Ils m’appellent « trois poils » ou même « gros derche » !


      Joëlle lui posa une main sur la hanche et prit une voix chaude.


      — Tu sais, c’est parce qu’ils voudraient bien sortir avec toi, au fond !


      — Vous croyez ?


      — Bien sûr ! Tu es tellement mignonne !


      La main de l’institutrice avait glissé sur la hanche et frôlait le haut de la cuisse.


      — De toute façon, ça m’intéresse pas, c’est de vrais gamins, moi il y a que les hommes qui me plaisent ! Comme le docteur, qu’est-ce qu’il est beau !


      — C’est vrai qu’il est séduisant.


      Elle jeta un regard involontaire vers la fenêtre pour s’assurer que Jacques n’en perdait pas une miette.


      — Tu sais ce que tu devrais faire, tu devrais rester pour la consultation. Nous sommes bons amis, je lui dirai que tu es souffrante, tu veux ?


      — Oh, je sais pas…


      — Mais si, ne sois pas bête ! Cela finira peut-être par un mariage, qui sait ?


      Elle eut un rire forcé et saisit une des chemises de malade sur l’étagère


      — Tu n’as qu’à enfiler ça, je trouverai bien quelque chose à lui raconter !


      Joëlle s’était montrée passive, presque victime, avec la vicieuse Thérèse, mais là, c’était elle qui menait le jeu et elle balaya les hésitations de Nicole.


      — Allez, déshabille-toi en vitesse, il ne va pas tarder ! 


      Avec un soupir geignard, la jeune fille finit par ôter son T-shirt, révélant un dos mince, une taille fine, qui contrastaient avec la lourdeur de la croupe engoncée dans le short. Joëlle la détaillait d’un regard trouble.


      — C’est vrai que tu es ravissante !


      Comme Nicole s’apprêtait à enfiler la chemise de fil blanc, elle l’arrêta :


      — Et le reste ? Il faudrait savoir : tu es malade, ou pas ?


      — Bon, mais pas le slip, tout de même !


      Elle plia les jambes pour se débarrasser du short, offrant à Jacques la vision fugitive de fesses joufflues entre lesquelles la culotte blanche disparaissait, enfouie dans le profond sillon de la raie.


      — Bien, mets-toi là-dessus !


      Elle désigna le lit pliant qui trônait au milieu de l’infirmerie de fortune et regarda Nicole s’y installer avec maladresse. Elle s’approcha, les joues rosies, la poitrine se soulevant rapidement sous son maillot de sport, et caressa la cuisse de la jeune fille, remontant sous la chemise. Elle se reprit d’un coup et dit d’une voix un peu trop vive :


      — Bien, je vais l’attendre, il vaut mieux que je dise un mot à notre Don Juan !


      Au dernier moment, comme si elle ne pouvait s’en empêcher, elle se pencha pour déposer un baiser rapide sur la joue de Nicole.


      — Il a bien de la chance !


      Elle sortit et Jacques resta quelques instants à son poste d’observation, ne pouvant détacher le regard des cuisses dodues de Nicole que la chemise courte dévoilait. 


      Il la vit se redresser sur un coude et guetter les pas de l’institutrice qui s’éloignaient dans le couloir. Elle souleva alors sa chemise et fit rapidement rouler sa culotte sur ses hanches. Avant qu’elle ne rabatte le pan de tissu, Jacques eut le temps d’apercevoir le ventre replet et la bosse du pubis, imberbe hormis un bouquet de poils châtains sur le haut de la fente – sans doute ce qui lui avait valu les moqueries de ses camarades. Elle roula le slip en boule et le glissa sous le matelas.


      Lorsqu’il la rejoignit, Joëlle était en proie à une excitation visible. Son visage était rouge comme sous le coup d’un effort et elle triturait nerveusement ses doigts.


      — Mon cher docteur, le fruit est mûr, prêt à cueillir !


      Elle partit d’un rire amer.


      — Cette petite niaise est à vous, régalez-vous !


      Elle allait faire demi-tour, l’air renfrogné, mais Jacques la retint par le bras.


      — Vous n’y êtes pas du tout, Joëlle, elle n’est pas à moi, mais à nous !


      Le front de l’institutrice se plissa dans une mimique d’incompréhension.


      — Vous avez bien entendu : il est exclu que j’examine cette jeune fille hors de votre présence !


      Il la prit par le bras et l’entraîna jusqu’au dispensaire. C’était son tour d’être maître du jeu et ce sentiment lui convenait. Il était excité à l’idée de retrouver Nicole nue sous sa chemise mais aussi de guider, de dominer Joëlle dont il percevait la nervosité en la serrant à son côté.


      — Ainsi, voilà donc notre petite malade. Mais bien sûr, nous nous connaissons, je n’oublie jamais un visage – surtout quand il est ravissant !


      Très sûr de lui, Jacques ne laissa pas le temps à Nicole de dire un mot. Elle roulait des yeux en direction de Joëlle tout en rougissant sous le compliment. Il lui palpa le front, le cou, puis le haut de la poitrine.


      — C’est indéniable, vous êtes fiévreuse !


      Il prit un air détaché et ouvrit sa trousse pour y prendre des instruments dont il n’avait que faire.


      — Tournez-vous, je vous prie !


      — Mais, je…


      Adoptant une expression faussement sévère, il la gronda :


      — Allons, allons, ne me dites pas qu’il n’y a pas un esprit raisonnable dans une tête aussi joliment faite !


      Elle eut un sourire gêné, le rouge lui monta au front et, avec un regard en coin vers Joëlle, elle passa sur le ventre. D’un geste sec, Jacques releva la chemise sur ses reins, dénudant le derrière épanoui. Elle poussa un cri de surprise et contracta ses fesses potelées en resserrant les cuisses dans un réflexe pudique.


      — Je vous en prie, mon petit, détendez-vous, je ne vais pas vous opérer !


      Pour l’y enjoindre, il lui posa la main au creux des reins.


      — Mon Dieu, quelle douceur ! La peau est d’une finesse !


      Il marqua une pause, déplaçant sa main plus bas, à la naissance des rondeurs.


      — Et en plus, le galbe est parfait ! Vraiment, mon petit, les fées se sont penchées sur votre berceau !


      — Oh, merci docteur ! 


      Elle bredouillait, écarlate, gardant les yeux tournés vers le mur, partagée entre la satisfaction que lui procuraient les compliments et la gêne d’être ainsi exposée, cul nu, devant eux. Elle se détendit, et les deux collines de chair s’affaissèrent, entrouvrant le sillon.


      — Je vous assure, Joëlle, c’est tout bonnement invraisemblable ! Tenez, touchez !


      Nicole se raidit un instant puis s’abandonna en fermant les yeux, optant pour la passivité. L’institutrice dévisageait Jacques, cherchant à savoir où il voulait l’entraîner. A son tour, elle posa la main sur la croupe, la caressant d’un doigt léger, redoublant les flatteries de Jacques d’une voix aux accents rauques.


      Avec la même brusquerie qu’il avait eue pour relever sa chemise, Jacques empoigna à pleines paumes la chair abondante des fesses et les écarta.


      Avec un cri d’effroi, Nicole se cambra, cherchant à se redresser.


      — S’il vous plaît ! Assez d’enfantillages, maintenant ! Allez-vous me laisser vous examiner, oui ou non ?


      Vaincue, la blondinette se laissa retomber sur le lit de camp, s’abandonnant au regard inquisiteur du médecin qui détaillait son cul, la bande rose pâle de la raie, vierge de tout poil, et l’orifice minuscule qui s’y cachait, cratère plissé d’un rose à peine plus vif. Plus bas, il distinguait la naissance de la vulve, les babines imberbes qui restaient closes.


      Sans plus s’embarrasser de prétexte médical, il posa le bout du doigt sur l’anus qui se recroquevilla à son contact. Il le retira, recommença, parvenant cette fois à y introduire l’extrémité de son doigt.


      Il surprit le regard fiévreux de Joëlle posé sur lui. Les lèvres entrouvertes, son visage recouvert d’une pellicule de sueur, elle tenait une main plaquée entre ses cuisses, empoignant sa vulve à travers sa culotte de survêtement.


      — Elle est adorable, non ? Alors, qu’est-ce que vous attendez ?


      Elle hésitait, le souffle court, ses yeux verts passant du visage de Jacques à la croupe de Nicole, qui continuait à se tortiller pour échapper au doigt inquisiteur.


      Jacques se sentait maître de la situation. Bien que physiquement excité, il donnait l’image du calme et de la détermination face aux deux filles dont on entendait le souffle rauque dans la pièce.


      — Elle est ravissante, qui vous en voudrait de lui donner un baiser ?


      Nicole laissa échapper un gémissement aigu et fronça davantage les paupières. Joëlle se pencha sur elle, approchant le visage de la nuque de l’adolescente.


      — Mais non, pas comme ça ! Comme vous en avez vraiment envie !


      Elle lança un regard farouche au médecin, comme si elle lui en voulait de l’inciter à suivre ses mauvais instincts. Ses boucles rousses frôlèrent la blouse, vinrent caresser les reins de la jeune fille qui frémit, puis ses lèvres se posèrent délicatement sur un globe rebondi.


      — Ne soyez pas si timide, Joëlle, vous ne faites que rendre hommage à sa beauté !


      Il posa la main sur la nuque de l’institutrice et l’attira plus bas, vers le cul qu’il maintenait entrouvert. Elle émit un bruit de gorge et, d’un coup, laissa libre court à ses désirs. Elle couvrit de baisers humides les fesses charnues, puis tendit la langue pour explorer la raie, enduisant de salive le sillon rosé.


      — Oh non, pas ça, c’est…


      Nicole avait retrouvé ses intonations geignardes et Jacques la fit taire avec le premier moyen qui lui vint à l’esprit : il posa sa bouche sur la sienne et poussa la langue contre son palais.


      Quand il releva la tête, Nicole avait refermé les yeux et cherchait encore sa bouche, mais lui voulait jouir du spectacle. Joëlle palpait avec volupté les chairs potelées, le visage enfoui entre les fesses étalées. Elle léchait avidement le pourtour anal, glissant le bout de sa langue dans le petit trou, avant de suivre le périnée, cherchant à atteindre la vulve. Elle grognait, les joues humides, indifférente au regard de Jacques.


      Il donna un nouveau baiser à Nicole, qui tendait le cou vers lui. L’agrippant au bassin, il la fit pivoter sur le côté. Joëlle salua l’initiative d’un râle gourmand et plongea vers l’objet de sa convoitise. Elle fit sursauter l’adolescente en mordillant d’abord la chair tendre de l’intérieur des cuisses, puis passa son visage sur le pubis renflé, frotta le bout de son nez dans le bouquet de poils qui ornait le haut de la vulve.


      Jacques releva complètement la chemise d’hôpital pour dégager le ventre arrondi, la motte replète que Joëlle lapait à petits coups sans cacher son plaisir.


      Il passa la main sous les fesses de l’adolescente, cherchant du doigt l’orifice qu’il avait titillé plus tôt. Enduit de salive, assoupli par les coups de langue, il s’ouvrit docilement.


      — C’est bon, Nicole ? C’est bon ce qu’elle te fait ? 


      Elle poussa un soupir langoureux et posa la main sur la joue de Jacques.


      — Vous aussi, ce que vous faites, c’est bon !


      — Tu aimes que je te touche là ?


      — Oh oui ! Oui, ça me plaît !


      Elle articulait avec difficulté, essoufflée par les caresses de Joëlle qui la maintenait tout près du plaisir, jouant à la faire languir en fouillant de la langue les replis de son sexe.


      Jacques s’allongea au bord du lit de camp et dégagea son pénis. En le guidant de la main, il le frotta dans la raie humide, vint taquiner du gland l’anus entrouvert.


      — Je vais te caresser plus loin, tu veux ? Loin dedans…


      — Docteur Moras ! Docteur Moras !


      Ils sursautèrent tous les trois en entendant la voix aiguë appeler dans le couloir. Joëlle se redressa, essuyant son visage luisant avec son maillot, et Nicole enfouit la tête dans la couverture, rabattant sa chemise à l’aveuglette. Jacques fit preuve de plus de sang-froid. Se rajustant avant d’entrouvrir la porte, il lança d’un ton sans réplique :


      — Attendez votre tour dans la cour, bon sang ! Je suis en consultation !


      Il referma sur un pépiement de voix adolescentes et jeta un regard plein de frustration aux deux filles. Joëlle s’était rapprochée de Nicole, l’enlaçant d’un bras protecteur.


      — Ne t’en fais pas, chérie ! Je reste avec toi, tu n’as rien à craindre !


      Elle releva vers Jacques ses yeux verts pétillants de malice.


      — Mon cher docteur, le devoir vous appelle, on dirait !

    

  


  
    
      CHAPITRE XII


      Alors qu’il observait la foule se presser sur la grand-place, se bousculer devant les buvettes où le vin jeune coulait à flots, parfois coupé d’orgeat pour ces dames, une angoisse étreignait Jacques. La raison de son inquiétude était ses relations avec Marie-Pierre, devenues quasi quotidiennes. Elle était trop jeune, trop avide, et il redoutait que la vérité n’éclate avant son départ du village. 


      Il se rassura en contemplant les ruelles ensoleillées, le sourire bonhomme des familles endimanchées qu’il croisait. Non, Saintes-Murgues était trop paisible, on y préférait le silence au scandale.


      S’il s’était montré trop faible avec les femmes, pour le reste, il n’avait pas démérité. C’était désormais avec un respect bienveillant que tous le considéraient en se rendant à la fête ; des cultivateurs touchaient leur casquette pour le saluer, leurs épouses lui adressaient un sourire modeste. Un jeune gaillard lui lança même en riant : « Alors, docteur, on cherche une cavalière ? »


      Le gamin repartit, esquissant un pas de danse comme leur parvenaient les premières mesures d’une valse musette ; il ne se doutait pas qu’il avait vu juste. Ce soir-là, Jacques se sentait seul. Dans la foule, c’était Mariette qu’il cherchait, ne lui avait-elle pas promis qu’elle lui tiendrait compagnie ?


      Elle était non seulement la plus jolie fille du pays, mais aussi la seule de ses conquêtes avec qui il aurait pu s’afficher. Il se voyait mal prendre le bras de femmes mariées ou de filles pas encore majeures.


      Il errait au hasard dans la foule, acceptant les verres qu’on lui offrait, souriant malgré son humeur maussade. 


      Son chemin croisa celui de Joëlle. Elle était très en beauté dans une robe blanche sans manches qui mettait en valeur ses courbes harmonieuses, bien plus que ses habituelles tenues de sport. Elle aussi scrutait la foule avec une expression mélancolique.


      Ils rirent tous deux en reconnaissant sur le visage de l’autre le reflet de ses propres sentiments. Il la prit par le bras, la guidant vers un stand où l’on vendait de la Clairette. En gloussant, elle se pencha vers lui et souffla :


      — Nous devrions nous marier, mon cher docteur… Avec nous deux, les jeunes filles n’auraient qu’à bien se tenir !


      Il riait encore de cette boutade lorsqu’une tape amicale dans le dos le fit se retourner. Il se trouva face à la haute silhouette du docteur Nevel, incapable de cacher sa surprise.


      — Parrain ! Mais…


      — Je sais, j’ai trois jours d’avance, mais je suis venu en éclaireur. Pour t’espionner, mon petit vieux, ha ha !


      Avec un sourire de convenance, Joëlle s’éclipsa, préférant les laisser entre eux. Jacques eut un rire forcé. Il était surpris de voir son parrain écourter son séjour sur la côte et se demandait ce que cela cachait.


      — Non, ne t’en fais pas, mon garçon, la vérité, c’est que les vacances m’ennuient. Coincé toute la journée avec Edmonde, tu n’imagines pas !


      Nevel repartit d’un rire sonore et Jacques le soupçonna d’avoir abusé de boissons alcoolisées. Il prit son filleul par l’épaule et lui adressa un clin d’œil.


      — Au contraire, tu t’es débrouillé comme un chef, tout le village le dit.


      Il fixa le jeune homme avec un air complice, lui soufflant son haleine avinée au visage.


      — Tu as même fait mieux que ça ! Seul reproche : tu n’as pas trouvé la clef du tiroir !


      Jacques se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux et détourna le regard comme un gamin pris en faute.


      — Tu penses bien que je suis passé voir Adèle dès que je suis arrivé ! Elle n’a rien à me cacher !


      Il pouffa devant la gêne qu’il causait à son filleul et le serra contre lui en chuchotant :


      — Elle ne tarit pas de compliments sur toi. Tu as l’air de savoir y faire, mon petit vieux !


      Honteux mais soulagé, Jacques rit cette fois de bon cœur.


      Leur attention fut attirée par des cris et des mouvements de foule sous le chapiteau. Signes d’une échauffourée, sans aucun doute. Jacques fit mine de se précipiter, mais Nevel le retint d’une main ferme.


      — Où vas-tu ? A chacun sa tâche, ici ! S’il y a des blessés, ils sauront bien nous les amener.


      Ils regagnèrent ensemble le cabinet et, moins de vingt minutes plus tard, virent arriver les gendarmes accompagnant deux trublions. Leurs blessures – des estafilades dues à des coups de serpette – étaient sans gravité et les deux médecins eurent tôt fait de leur administrer les soins nécessaires. 


      Au moment où les policiers repartaient avec les deux jeunes gens menottés, ils croisèrent sur le perron Mme Pinsart, l’épouse du receveur – celle qui se distinguait chaque dimanche à la messe par sa belle voix de soprano. Elle était aussi la mère de Marie-Pierre et, en la voyant là, Jacques eut un recul instinctif ; son cœur se mit à cogner dans sa poitrine, il était persuadé qu’elle avait découvert le pot aux roses.


      Malgré l’air austère que lui donnaient ses lunettes et son chignon strict, elle leur sourit aimablement.


      — Bonsoir, messieurs ! J’étais venue voir si vous aviez besoin d’une infirmière de bonne volonté, mais je vois que j’arrive trop tard…


      Soulagé, Jacques fit mine de repousser le battant en la remerciant. Elle l’en empêcha au dernier moment :


      — Docteur Moras, je profite de l’occasion pour vous remercier de tout ce que vous avez fait pour ma fille, elle est transformée !


      Jacques ne put s’empêcher de tiquer, espérant qu’elle mettrait sa confusion au compte de sa modestie. Il perçut une lueur amusée dans l’œil de son parrain au moment où celui-ci s’interposait :


      — Delphine, je vous en prie, entrez ! Vous n’allez pas rester sur le palier comme une étrangère.


      — C’est que je ne sais pas si…


      — Mais si, vous savez, venez par ici !


      Il lui prit familièrement le bras et l’attira à l’intérieur. Jacques, ébahi, se demanda si son parrain était ivre à ce point. Il était en tout cas le seul à paraître parfaitement à l’aise. Avec un regard équivoque, il dévisagea Delphine qui battit en retraite, serrant son sac à main comme un bouclier.


      — Ma présence ici ne me semble plus nécessaire s’il n’y a plus personne à soigner…


      Jacques huma son parfum capiteux, surpris qu’elle se permette cette frivolité.


      — Mais il y a nous, ma chère ! N’est-ce pas pour nous que vous êtes ici ?


      — Pour vous ? Mais vous n’avez pas l’air souffrant !


      Elle eut un rire de gorge et se tourna vers Jacques en rougissant, comme si elle cherchait son aide.


      — L’hypocrisie est un vilain défaut, Delphine, et ça ne vous va pas de jouer les mijaurées ! 


      Nevel était si près d’elle qu’il la tenait dos au mur, son torse puissant écrasant la poitrine qu’elle tentait de protéger de son sac.


      — Tu crois qu’il ne voit pas clair dans ton jeu ? Qu’il ne devine pas la salope que tu es sous tes airs de cul béni ?


      Elle tenta de le repousser en le prenant aux épaules, mais sa tentative manquait de conviction.


      — Nevel, vous êtes fou, laissez-moi !


      Plus elle gigotait, libérant quelques mèches de son chignon, plus il la pressait. Si Jacques n’avait pas été au fait des perversités des villageoises, il serait intervenu.


      — Assez de grimaces, viens par ici, tu vas avoir ce que tu veux !


      D’autorité, il la saisit par le poignet et la poussa dans le salon. Quand elle passa devant lui, Jacques remarqua ses pommettes colorées et l’éclat trouble de ses yeux.


      Nevel se laissa tomber dans un fauteuil et ordonna :


      — Sers-nous à boire, dépêche-toi !


      Elle poussa un soupir outré, mais se dirigea vers le bar. Avec coquetterie, elle ôta ses lunettes et défit complètement son chignon, laissant retomber ses cheveux châtains. Elle ne manquait pas de charme ainsi, elle était même assez jolie femme, et Jacques se demanda pourquoi elle cachait sa vraie nature.


      Elle était en train de remplir un verre de cognac quand, d’un geste vif, Nevel dégrafa sa jupe. Elle poussa un cri comme le vêtement glissait jusqu’à ses chevilles.


      — Et ne t’avise pas d’en renverser !


      Elle resserra les cuisses dans un réflexe de pudeur bien inutile. Sa grande culotte blanche moulait des fesses encore fermes, menues mais bien arrondies. 


      Reposant le verre, elle se pencha pour ramasser sa jupe, mais Nevel l’arrêta :


      — Qui t’a dit de faire ça ? Pour t’apprendre, avant de servir le deuxième verre, tu vas baisser ton slip. Mon filleul a envie de voir ta chatte !


      Il partit d’un rire gras, avant d’ajouter :


      — Il n’y a que lui qu’il ne l’ait pas encore vue à Saintes-Murgues !


      Elle gardait la tête baissée, le regard fixé sur la table, mortifiée. Jacques voyait sa poitrine menue se soulever. Ses doigts tremblaient quand elle remplit le second verre.


      — Enlève ta culotte d’abord !


      — Oui ! Oui, j’ai entendu !


      Elle avait parlé dans un souffle, la voix rauque. Elle se retourna pour tendre son cognac à Jacques, évitant son regard. Dès qu’il lui eut pris le verre des mains, elle poussa un profond soupir et, debout face à lui, fit rouler son slip sur ses hanches, révélant son ventre arrondi et la bosse du pubis recouverte d’un mince tapis de poils frisottés, d’un châtain plus sombre que ses cheveux.


      Jacques avala une gorgée de cognac pour se donner une contenance. Lui aussi avait les mains qui tremblaient tant il était excité. Il avait du mal à croire que c’était la même femme qu’il avait entendue chanter des cantiques avec ferveur et qui se tenait maintenant devant lui avec pour seuls vêtements ses sandales et son chemisier.


      — C’est ta chagatte qu’il veut voir, pas tes cuisses ! Montre-lui comme il faut !


      Jacques leva la tête et cette fois, Delphine soutint son regard, une expression perverse sur ses traits. Elle s’assit sur le canapé à côté de lui et se laissa aller en arrière, relevant haut les genoux. Comme pour compenser l’obscénité de son geste, elle garda une main blottie entre ses cuisses et se dissimula le visage de l’avant-bras.


      — Montre, nom de Dieu !


      Elle obéit, exhibant son sexe entrouvert par sa position. Les poils abondants sur le mont de Vénus se raréfiaient en descendant le long de la vulve, laissant les abords du vagin presque nus. Les petites lèvres étaient trop développées pour se tenir logées entre les grandes. Elles débordaient en une chiffonnade de chairs violacées, en se déplissant lentement, comme si elles s’animaient.


      — Tu aimerais qu’il la bouffe, pas vrai ?


      Elle marmonna et changea de position en se tortillant, écartant davantage les cuisses comme pour l’y inviter. Jacques contempla avec un mélange de répulsion et d’attirance les babines saillantes dont il percevait le parfum aigrelet.


      Nevel se leva et s’approcha du canapé, s’adressant à son filleul cette fois :


      — Elle aime tellement ça qu’elle se fait sucer par cette gougnotte d’institutrice, tu te rends compte ?


      Jacques tiqua, refusant d’y croire. Sa queue durcit pourtant en imaginant Joëlle entre les cuisses de la fausse dévote. Celle-ci, sous l’effet de la révélation, se recroquevilla en poussant un faible gémissement. Resserrant les cuisses, elle roula sur le côté en chien de fusil.


      — C’est ça, fais voir ton cul, on sait bien que c’est ce que tu préfères !


      Il claqua à toute volée les fesses tendues, arrachant un hurlement à Delphine. Il avait visé la raie et sa paume laissa une marque rouge à cheval sur les pommes menues. Cependant, elle ne chercha pas à changer de position ; elle blottit son visage contre le coussin de cuir et attendit.


      — Encore ?


      Pour toute réponse, elle geignit faiblement et ondula du bassin. Il expédia une autre tape sèche, cherchant à l’atteindre entre les cuisses. La naissance des fesses vira aussitôt au vermillon.


      — Tu n’as pas honte, espèce de putain ?


      Il la frappa de nouveau, comme s’il avait voulu ponctuer ses invectives d’une claque à chaque fin de phrase.


      — Ton mari et tes amies de la paroisse doivent te chercher partout et toi, tu es là à tendre ton cul comme une chienne !


      Il termina la fessée par un coup appuyé qui la fit trembler. 


      — Chienne !


      Jacques crut qu’elle sanglotait mais ce n’était que des halètements. L’excitation intense qu’il ressentait devant la brutalité des traitements qu’elle recevait le surprit lui-même. Elle frémissait, sans bouger, continuant à exposer sa croupe rougie par la correction.


      — Ne t’en fais pas, tu vas avoir ce que tu veux, ma garce !


      De sa large pogne, il lui ouvrit les fesses, étalant la raie tapissée du même duvet que devant, en plus clairsemé. Dans le sillon peu profond, l’anus saillait, protubérant, comme un gros bourgeon rosé.


      — Montre un peu si tu en as envie !


      Elle émit un grognement et se cambra. Jacques la vit se contracter et le bourrelet anal se déplissa, s’entrouvrit sur un cône de chair rougeâtre.


      — Mieux que ça !


      Elle gémit de nouveau, presque un ronronnement, et porta la main à sa bouche avant de la glisser derrière elle. Du bout des doigts, elle palpa le pourtour, l’enduisant de salive.


      — Pas tant de simagrées, traînée !


      Il saisit son poignet et poussa sa main en avant, l’obligeant à enfourner deux doigts dans le rectum. Elle se mit aussitôt en branle, les tournant et les agitant en tous sens pour mieux se dilater.


      — Ça suffit, fais voir maintenant !


      Elle retira ses doigts lentement et s’ouvrit en tirant sur la chair molle de son cul. L’anus n’était plus qu’un entonnoir de chairs luisantes et tuméfiées autour d’un trou sombre.


      — C’est bien ! Bonne putain !


      Il lui flatta la croupe comme à un animal, tout en faisant sauter les boutons de sa braguette.


      — Tu la veux, dis ? 


      Elle tira plus fort sur son cul, glissant le bout d’une phalange dans l’orifice pour l’écarquiller davantage.


      La sonnette retentit et tous les trois se figèrent, Delphine contractant les fesses dans un réflexe bien inutile. Nevel, l’œil trouble, dévisagea son filleul.


      — Va ouvrir, qu’est-ce que tu attends ? Et si c’est les gendarmes, tu les fais déguerpir fissa !

    

  


  
    
      CHAPITRE XIII


      C’était Claudine. Jacques en resta bouche bée. Que venait-elle faire ici ? Elle était appuyée à l’encadrement pour soulager son pied plâtré, maintenant son équilibre avec la béquille.


      — Claudine ? Vous… Je…


      Il bredouilla avant de retrouver un réflexe professionnel.


      — Est-ce qu’il y a une urgence ?


      — Faites-moi entrer, bon sang ! Sinon, je vais tomber dans les pommes !


      Il s’excusa et la prit par la taille pour la faire entrer. Echauffé comme il l’était, le contact de son corps souple contre le sien le troubla.


      — Vous n’avez pas idée de ce que c’est de venir jusqu’ici avec mes béquilles !


      Le salon étant occupé, le cabinet trop éloigné, il l’amena jusqu’à la cuisine et l’assit sur la table. Elle portait la trace de ses efforts : essoufflée, en nage. Pourtant sa tenue était des plus légères : une robe bouffante, sans doute un peu trop décolletée pour son âge.


      — C’est vous qui m’obligez à faire tout ça !


      — Moi ?


      — Oui, je n’ai même pas eu une visite de contrôle ! Oh, évidemment, au camp il n’y en a plus que pour cette grosse vache de Nicole, je suis au courant !


      Elle le regardait par en dessous, avec un air furibond qui allait bien à son ravissant minois. Il remarqua la touche de bleu sur ses paupières, la perle clipsée à son oreille. Elle s’était déguisée en dame en ce soir de fête.


      — Oh, ne faites pas l’innocent, toute la colo est au courant, si vous voulez savoir…


      Menaçante, elle agita la béquille dans sa direction.


      — Et dans les moindres détails ! 


      Elle laissa planer le silence un instant puis fit mine de vouloir descendre. Jacques, qui n’était plus aussi sûr de lui à l’idée des gorges chaudes qu’on faisait à son sujet, se rapprocha pour la retenir. Il porta les mains à sa taille et elle se mit aussitôt à minauder. Prenant une moue à la Bardot, battant des cils, elle lui demanda :


      — Est-ce que je vous plais un tout petit peu ? Parce que moi, vous me plaisez beaucoup, et je suis quand même plus jolie que cette Miss Gros Derche, non ?


      Elle souleva sa robe haut sur ses cuisses, exposant sa peau dorée.


      — Non ?


      C’est vrai qu’elle était ravissante, ni gamine ni femme, à la fois pleine de culot et de naïveté. De plus, le souvenir de ce qui s’était passé dans la grotte attisait son excitation. Par un effort de volonté, il parvint à s’éloigner d’elle.


      — Si, sans aucun doute.


      — Alors j’ai pensé que vous auriez peut-être envie de me faire toutes les choses que vous avez faites à cette bécasse ?


      Elle plissa les yeux pour se donner le regard d’une vamp et posa un pied la table, soulevant la cloche de sa jupe sur ses cuisses.


      — Nous pourrons faire tout ce que vous voudrez, Claudine. Mais plus tard, lorsque vous serez plus âgée et que nous pourrons nous fiancer.


      — C’est maintenant que j’en ai envie !


      Elle fronça les sourcils, reprenant l’expression coléreuse qu’elle avait eue en entrant, et Jacques, avec un soupir las, se retourna pour prendre une cigarette sur le buffet.


      — Je ne crois pas que mon père serait très heureux d’apprendre que vous tripotez les filles dans les grottes !


      Il s’immobilisa, sous l’effet de la menace à peine voilée.


      — Mon père, André Morance, vous le connaissez, je crois. Ils lui mangent tous dans la main, ici…


      Elle n’avait pas l’air de plaisanter, son expression mutine était devenue sournoise, cruelle. Il s’approcha, cherchant une échappatoire, voulant la raisonner, mais elle colla ses lèvres sur les siennes, enfonçant maladroitement sa langue tiède dans sa bouche.


      — C’est vous qui avez été le premier à m’embrasser dans la grotte, vous vous souvenez ?


      Elle se pencha pour poser la tête dans le cou de Jacques et lui murmurer à l’oreille :


      — J’ai envie que vous soyez le premier à m’embrasser partout !


      Elle se laissa aller en arrière et s’adossa à la cloison en gloussant.


      — Vraiment partout !


      Elle troussa sa robe. La culotte blanche faisait paraître ses cuisses plus dorées. Elle observa Jacques à travers ses longs cils pendant qu’il faisait rouler son slip sur ses hanches. Il renonça à le lui ôter complètement et le laissa accroché à son plâtre, avant de lui écarter largement les cuisses.


      Il aurait pu tenter de la dissuader, de l’effrayer en sortant son pénis gonflé, mais devant le spectacle de son con à demi dissimulé sous le dense buisson brun qui s’étalait jusqu’à l’aine, il se réjouit de son entêtement.


      Elle avait beaucoup transpiré pour se hisser jusqu’à la maison et son sexe exhalait un parfum chaud, poivré, qui l’excitait. Il enfouit son visage dans la touffe odorante, fouillant de la langue, débusquant les petites lèvres fines, délicates, frôlant le clitoris.


      Elle émit un son aigu de surprise et de plaisir mêlés.


      — Oui, c’est bon !


      Il leva les yeux vers elle, l’observant à travers les torsades brunes. Son visage s’était rembruni, ses yeux arrondis mais elle continuait à le fixer. 


      Son souffle se faisait plus rauque au fur et à mesure qu’il léchait, fouillant les replis de son con épicé, glissant la pointe de la langue jusqu’à l’anus étroit.


      — C’est bon mais…


      Il s’interrompit, releva la tête.


      — Mais ça me donne envie de…


      Leurs regards se croisèrent et il comprit immédiatement.


      — Oui, vas-y, fais-le !


      — Comme dans la grotte ?


      Il opina et, du bout des doigts, repoussa les poils mouillés de salive, dégageant la vulve finement ourlée. Son ventre se contracta. Elle laissa échapper un soupir de volupté en même temps qu’elle relâchait sa vessie. Il vit le jet sourdre puis jaillir avec un sifflement vers son visage. Il ferma les yeux, entrouvrit les lèvres, laissant l’urine tiède lui emplir la bouche. 


      Dès que le jet se fit moins dru, il plongea sur le con détrempé et la fit jouir, se gavant de pisse et de mouille.


      Quand il se releva, le visage luisant de sueur de Claudine prit une mine inquiète. Elle avait le souffle court et articula avec peine.


      — Est-ce que vous allez me faire le reste aussi ?


      Elle lança un regard plein d’appréhension en direction de sa braguette. Maintenant qu’elle avait pris son plaisir, elle n’était plus aussi aventureuse. Il se pencha pour lui caresser la joue.


      — Bien sûr… Mais pas ce soir.


      Elle eut du mal à cacher son soulagement.


      — Vous m’aidez à remettre ma culotte, alors ?


      A la porte, ils convinrent tous les deux qu’il ne serait pas décent qu’il la raccompagne et promirent de se revoir très vite, sans préciser quand.


      Son odeur encore sur les lèvres, il la regarda s’éloigner en boitillant, peinant sur ses béquilles. Il ne pouvait pas la laisser rentrer comme ça, et si elle tombait ? Il prit les clefs de la voiture et se précipita à sa suite.


      Une fois dans la Dauphine, il vit que les craintes de Claudine avaient disparu. Elle était gaie, heureuse, et le plaisir avait embelli ses traits. Ils bavardèrent et rirent ensemble en se frayant un chemin dans les ruelles envahies de villageois en liesse.


      Avant de l’aider à s’extraire de la Dauphine, Jacques voulait obtenir la promesse qu’ils se reverraient.


      — Est-ce que vous allez à Lyon, quelquefois ?


      Elle leva vers lui un regard surpris puis, comprenant où il voulait en venir, son visage s’éclaira.


      — Bien sûr ! Surtout cette année, je crois que je vais y être tout le temps fourrée ! De toute façon, mon père me laisse faire tout ce que je veux, vous savez ! C’est pour se faire pardonner de s’être remarié avec cette horrible pharmacienne !


      — Alors, nous pourrons nous voir ?


      Elle hocha la tête avec enthousiasme, puis regarda autour d’elle. Il se pencha et prit ses béquilles, s’apprêtant à la faire descendre.


      — Jacques, j’ai envie que vous m’embrassiez.


      A son tour, il jeta un regard circonspect autour de lui. Les passants étaient trop ivres ou trop joyeux pour faire attention à eux. Elle l’embrassa goulûment, aspirant ses lèvres comme si cela l’excitait d’y retrouver son odeur.


      — Vous m’écrirez, c’est juré ?


      Il acquiesça avec sincérité et la regarda s’éloigner vers la terrasse du Café de la Mairie, où son père avait une table.


      Au lieu de remonter tout de suite dans la voiture, il déambula sur la place, l’esprit agité, se demandant si ce qu’il éprouvait pour Claudine n’était que du désir. Et s’il avait jamais ressenti quoi que ce soit d’autre pour une femme. Il dévisageait les couples qui sortaient, en nage, du chapiteau où la fête battait son plein. Il cherchait un visage connu, celui de Mariette peut-être.


      Il but une bière pression, fumant nerveusement, sans parvenir à calmer son agitation, et finit par regagner sa Dauphine.


      En ouvrant la porte du salon, il trouva Nevel avachi sur un fauteuil, visiblement éreinté, sa chemise trempée de sueur, son pantalon dégrafé.


      — Tu arrives à point, mon gars ! Elle n’en peut plus d’attendre !


      Delphine était assise sur le sofa, les genoux relevés contre son buste, les jambes écartées. Echevelée, en nage, il y avait une lueur vicieuse dans le regard qu’elle posa sur lui. D’une main, elle triturait les chairs saillantes de sa vulve, et de l’autre, maintenait une imposante bougie décorative, à demi enfoncée dans son rectum.


      Jacques se débarrassa de sa chemise encore humide et commença à défaire son pantalon.


      — Laisse, c’est elle qui va le faire. Te déshabiller.


      Nevel se retourna vers Delphine et aboya :


      — Dépêche-toi, traînée ! Ne le fais pas attendre !


      La main de Delphine s’immobilisa sur sa vulve. Elle mit un certain temps à réagir, comme si elle était sous l’influence d’une drogue. Lentement, elle s’inclina sur le côté et tendit la main pour retirer la bougie encore enfoncée en elle.


      — Laisse-la ! N’y touche pas, tu entends !


      Elle jeta un regard vide à Nevel et, les lèvres légèrement tremblantes, repoussa la tige de cire dans son rectum, avant de se laisser glisser au bas du canapé. 


      Le sexe de Jacques était douloureux. Il n’avait toujours pas joui et il lui semblait qu’il bandait depuis des heures.


      Les traits tirés, une mèche collée au front par la sueur, Delphine s’avança vers lui, passant d’un genou sur l’autre. Elle maintenait d’une main la bougie en place et chaque pas lui tirait une grimace fugitive.


      Elle leva vers lui un regard étrange, presque reconnaissant, en dégrafant son pantalon.


      — Et ne te fais pas d’illusions, surtout ! Il sait que tu es la dernière des roulures, bigote hypocrite ! 


      Elle ne sembla même pas entendre les invectives du docteur. Avec le même demi-sourire, elle fit glisser le caleçon de Jacques sur ses hanches. En baissant pantalon et sous-vêtement aux chevilles, elle frottait son front contre la verge tendue, passait son nez sur les testicules.


      Elle continua en retirant ses chaussettes puis, une fois Jacques mis à nu, elle tourna la tête vers Nevel, comme si elle attendait la consigne. Jacques l’en dispensa : en se laissant tomber sur un fauteuil, il l’agrippa par les cheveux, attirant son visage vers son scrotum.


      — Lèche !


      Elle s’inclina vers lui docilement et, gardant les yeux entrouverts, passa lentement la langue sur ses testicules. Elle lapait consciencieusement, sans chercher à faire vite, soulevant les couilles de la langue, remontant à la base de la verge.


      — Touche-toi en même temps !


      Nevel les regardait, l’œil vitreux, une approbation vague sur son visage défait. Il pouvait laisser Jacques mener le jeu.


      Il n’eut pas besoin de donner d’ordres, il lui suffit de relever les cuisses pour qu’elle le lèche plus bas avec la même application. Sa langue descendit sur le périnée, fouilla la raie, s’enfonçant dans l’anus de Jacques avec un rythme saccadé dû à sa masturbation.


      C’était la première fois qu’il sentait une bouche là et, ajoutée à tout ce qui avait eu lieu auparavant, cette caresse l’acheva. Il serra les doigts autour de sa verge, cherchant à arrêter l’éjaculation, mais il était trop tard. Il poussa un grognement tandis que le sperme fusait sur son ventre en coulées épaisses. 


      Quand il rouvrit les yeux, Delphine n’avait pas bougé. Agenouillée entre ses cuisses, le regard flou, elle continuait à se toucher.


      Nevel se leva en grommelant.


      — Je vais me coucher, mais toi, tu as intérêt à me nettoyer tout ça avant de foutre le camp !


      Elle évita son regard et, lorsqu’il eut refermé la porte, elle murmura d’une voix humble, hésitante :


      — Je peux rester encore un peu, si vous voulez. Je n’ai pas été très bien pour vous…


      Elle baissa les yeux, adoptant une posture soumise.


      — Pas bien du tout, mais je peux, peut-être…


      Comme si les mots ne suffisaient pas à traduire sa bonne volonté, elle se pencha sur le ventre de Jacques et commença à laper le sperme qui s’y étalait.


      Il songea fugitivement qu’il serait parti dans trois jours et qu’il n’aurait pas l’embarras de la croiser à l’église. En tout cas, pas avant l’année prochaine.


      La voir œuvrer de sa langue comme un animal bien dressé le faisait déjà rebander…
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OEBPS/Misc/kobo.js
var gPosition = 0;
var gProgress = 0;
var gCurrentPage = 0;
var gPageCount = 0;
var gClientHeight = null;

function getPosition()
{
	return gPosition;
}

function getProgress()
{
	return gProgress;
}

function getPageCount()
{
	return gPageCount;
}

function getCurrentPage()
{
	return gCurrentPage;
}

function turnOnNightMode(nightModeOn) {
	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;
	var aTags = document.getElementsByTagName('a');
	
	var textColor;
	var bgColor;
	
	if (nightModeOn > 0) {
		textColor = "#FFFFFF !important";
		bgColor = "#000000 !important";
	} else {
		textColor = "#000000 !important";
		bgColor = "#FFFFFF !important";
	}
	
	for (i = 0; i < aTags.length; i++) {
		aTags[i].style.color = textColor;
	} 
	
	body.color = textColor;
	body.backgroundColor = bgColor;
	
	window.device.turnOnNightModeDone();
}

function setupBookColumns()
{
	var body = document.getElementsByTagName('body')[0].style;
	body.marginLeft = '0px !important';
	body.marginRight = '0px !important';
	body.marginTop = '0px !important';
	body.marginBottom = '0px !important';
	body.paddingTop = '0px !important';
	body.paddingBottom = '0px !important';
	body.webkitNbspMode = 'space';
	
    var bc = document.getElementById('book-columns').style;
    bc.width = (window.innerWidth * 2) + 'px !important';
    bc.height = window.innerHeight  + 'px !important';  
    bc.marginTop = '0px !important';
    bc.webkitColumnWidth = window.innerWidth + 'px !important';
    bc.webkitColumnGap = '0px !important';
	bc.overflow = 'none';
	bc.paddingTop = '0px !important';
	bc.paddingBottom = '0px !important';
	gCurrentPage = 1;
	gProgress = gPosition = 0;
	
	var bi = document.getElementById('book-inner').style;
	bi.marginLeft = '10px';
	bi.marginRight = '10px';
	bi.padding = '0';
	
	window.device.print ("bc.height = "+ bc.height);
	window.device.print ("window.innerHeight ="+  window.innerHeight);

	gPageCount = document.body.scrollWidth / window.innerWidth;

	if (gClientHeight < window.innerHeight) {
		gPageCount = 1;
	}
}

function paginate(tagId)
{	
	// Get the height of the page. We do this only once. In setupBookColumns we compare this
	// value to the height of the window and then decide wether to force the page count to one.
	if (gClientHeight == undefined) {
		gClientHeight = document.getElementById('book-columns').clientHeight;
	}

	setupBookColumns();
	//window.scrollTo(0, window.innerHeight);
	
	window.device.reportPageCount(gPageCount);
	var tagIdPageNumber = 0;
	if (tagId.length > 0) {
		tagIdPageNumber = estimatePageNumberForAnchor (tagId);
	}
	window.device.finishedPagination(tagId, tagIdPageNumber);
}

function repaginate(tagId) {
	window.device.print ("repaginating, gPageCount:" + gPageCount); 
	paginate(tagId);
}

function paginateAndMaintainProgress()
{
	var savedProgress = gProgress;
	setupBookColumns();
	goProgress(savedProgress);
}

function updateBookmark()
{
	gProgress = (gCurrentPage - 1.0) / gPageCount;
	var anchorName = estimateFirstAnchorForPageNumber(gCurrentPage - 1);
	window.device.finishedUpdateBookmark(anchorName);
}

function goBack()
{
	if (gCurrentPage > 1)
	{
		--gCurrentPage;
		gPosition -= window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.previousChapter();
	}
}

function goForward()
{
	if (gCurrentPage < gPageCount)
	{
		++gCurrentPage;
		gPosition += window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		window.device.pageChanged();
	} else {
		window.device.nextChapter();
	}
}

function goPage(pageNumber, callPageReadyWhenDone)
{
	if (pageNumber > 0 && pageNumber <= gPageCount)
	{
		gCurrentPage = pageNumber;
		gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
		window.scrollTo(gPosition, 0);
		if (callPageReadyWhenDone > 0) {
			window.device.pageReady();
		} else {
			window.device.pageChanged();
		}
	}
}

function goProgress(progress)
{
	progress += 0.0001;
	
	var progressPerPage = 1.0 / gPageCount;
	var newPage = 0;
	
	for (var page = 0; page < gPageCount; page++) {
		var low = page * progressPerPage;
		var high = low + progressPerPage;
		if (progress >= low && progress < high) {
			newPage = page;
			break;
		}
	}
		
	gCurrentPage = newPage + 1;
	gPosition = (gCurrentPage - 1) * window.innerWidth;
	window.scrollTo(gPosition, 0);
	updateProgress();		
}

/* BOOKMARKING CODE */

/**
 * Estimate the first anchor for the specified page number. This is used on the broken WebKit
 * where we do not know for sure if the specific anchor actually is on the page.
 */
 
  
function estimateFirstAnchorForPageNumber(page)
{
	var spans = document.getElementsByTagName('span');
	var lastKoboSpanId = "";
	for (var i = 0; i < spans.length; i++) {
		if (spans[i].id.substr(0, 5) == "kobo.") {
			lastKoboSpanId = spans[i].id;
			if (spans[i].offsetTop >= (page * window.innerHeight)) {
				return spans[i].id;
			}
		}
	}
	return lastKoboSpanId;
}

/**
 * Estimate the page number for the specified anchor. This is used on the broken WebKit where we
 * do not know for sure how things are columnized. The page number returned is zero based.
 */

function estimatePageNumberForAnchor(spanId)
{
	var span = document.getElementById(spanId);
	if (span) {
		return Math.floor(span.offsetTop / window.innerHeight);
	}
	return 0;
}
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